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Comme à regret, avec un chuintement à peine perceptible, la capsule tomba dans le panier de réception. La sonnette retentit une fois et se tut. Jason dinAlt fixa cette capsule inoffensive, comme s’il s’était agi d’une bombe à retardement.
Quelque chose ne collait pas. Il sentit une boule dure se former dans son estomac. Ce n’était pas un mémo interservice courant ni un message de l’hôtel, mais un pli personnel, scellé. Il ne connaissait pourtant personne sur cette planète, y étant arrivé moins de huit heures auparavant. Puisque son nom même était nouveau – remontant à son dernier changement de vaisseau – il était impossible qu’il reçût un message personnel. Pourtant, il fallait bien se rendre à l’évidence.
Cassant le sceau avec son ongle, il enleva le couvercle. L’enregistreur placé dans la capsule grosse comme un crayon donnait à la voix enregistrée un son ridicule, et ne permettait guère de se faire une idée précise de la personnalité de celui qui parlait.
— Kerk Pyrrus désire voir Jason dinAlt. Il attend dans le hall.
Ça ne collait pas, mais qu’importe. L’homme était certainement inoffensif. Un représentant sans doute ; peut-être y avait-il confusion sur la personne. Quoi qu’il en soit, Jason plaça soigneusement son pistolet sous un coussin du divan, le cran de sûreté levé. On ne peut jamais prévoir comment ces choses-là vont tourner. Il prévint la réception de faire monter le visiteur. Lorsque la porte s’ouvrit, Jason était pelotonné dans un coin du divan, un grand verre à la main.
Un catcheur en retraite. Ce fut la première pensée de Jason lorsque l’inconnu franchit la porte. Kerk Pyrrus était un homme aux cheveux gris, massif, le corps puissamment musclé. Ses vêtements gris étaient si classiques qu’ils ressemblaient à un uniforme. Un étui très usagé d’où émergeait le canon d’un pistolet était placé sur son avant-bras.
— Vous êtes dinAlt le joueur, dit l’étranger brusquement. J’ai une proposition à vous faire.
Jason regarda par-dessus le bord de son verre, laissant son esprit peser les probabilités. Il ne pouvait s’agir que de la police, ou de la concurrence — et il ne voulait avoir affaire ni à l’une ni à l’autre. Il lui fallait en savoir beaucoup plus avant de s’engager dans une aventure quelconque.
— Désolé, l’ami. Vous êtes tombé sur la mauvaise personne. J’aimerais vous être utile, mais mon jeu semble toujours mieux profiter aux casinos qu’à moi-même. Alors, voyez-vous…
— Nous ne jouons à aucun jeu, l’interrompit Kerk. Vous êtes dinAlt et vous êtes aussi Bohel. Si vous voulez d’autres noms, je peux mentionner la planète Mahaut, le casino de Nebula et bien d’autres. J’ai une proposition à vous faire qui peut nous intéresser tous les deux et vous feriez mieux d’écouter.
Aucun des noms cités n’altéra le sourire figé de Jason. Mais son corps était tendu. Cet étranger musclé connaissait des choses qu’il n’avait pas le droit de connaître. Il était temps de changer de sujet.
— C’est un beau pistolet que vous avez là. Mais les pistolets me rendent nerveux. Je vous serais reconnaissant de vous en débarrasser.
Kerk baissa les yeux vers l’arme, comme s’il la voyait pour la première fois.
— Je ne m’en sépare jamais.
Il semblait légèrement peiné par la suggestion.
Le round d’observation était terminé. Jason devait jouer serré s’il voulait sortir vivant de ce coup-là. Comme il se penchait en avant pour reposer son verre sur la table, son autre main tomba naturellement derrière le coussin. Il touchait la crosse du pistolet lorsqu’il dit :
— Je crains d’avoir à insister. Je ne suis jamais à l’aise avec des gens armés.
Il continuait de parler afin de distraire l’attention de l’autre pendant qu’il dégainait d’un mouvement coulé et rapide.
Il aurait pu opérer au ralenti que le résultat n’eût pas été meilleur. Kerk Pyrrus resta immobile pendant que le pistolet se tournait vers lui. Il n’agit qu’au tout dernier instant. Le mouvement fut invisible. Le pistolet était encore dans son étui – et l’instant d’après il était pointé entre les deux yeux de Jason. C’était une arme lourde et laide dont l’orifice prouvait qu’elle avait déjà beaucoup servi.
Jason comprit que s’il déplaçait encore son arme de quelques centimètres, il était mort. Il laissa tomber son bras lentement, en colère contre lui-même pour avoir voulu substituer la violence à la réflexion. Kerk rengaina avec nonchalance.
— Maintenant, ça suffit, dit-il. Passons aux choses sérieuses.
Jason prit son verre et avala une grande gorgée, retenant sa colère. Il était très rapide au pistolet — sa vie en avait dépendu plus d’une fois – et c’était la première fois qu’il était mis en échec. L’insolente insouciance de son adversaire l’irrita.
— Je n’ai pas envie de parler affaires. Je suis venu à Cassylia pour prendre des vacances, oublier le travail.
— Assez plaisanté, dinAlt, dit Kerk impatiemment. Vous n’avez jamais fait un travail honnête au cours de votre vie. Vous êtes un joueur professionnel et c’est pourquoi je suis venu vous voir.
Jason ravala sa colère et jeta le pistolet à l’autre bout du divan pour ne pas être tenté de se suicider. Il était bien sûr que personne ne le connaissait à Cassylia et avait envisagé un grand coup au casino. Il s’occuperait de cela plus tard. Ce catcheur semblait connaître toutes les réponses. Il allait le laisser tracer la route pendant un moment pour voir quel serait le terminus.
— D’accord. Que voulez-vous ?
Kerk se laissa tomber sur une chaise qui craqua sous son poids et sortit une enveloppe d’une poche. Il feuilleta rapidement son contenu et lança une poignée de billets sur la table. Jason y jeta un coup d’œil et se redressa brusquement.
— Qu’est-ce que c’est ? Des faux ? demanda-t-il en en regardant un par transparence.
— Non, ils sont bien authentiques, je les ai eus à la banque. Vingt-sept billets exactement – ou vingt-sept millions d’unités galactiques. Je veux que vous les utilisiez au casino ce soir. Que vous les utilisiez pour gagner.
Ils semblaient bien réels – et cela pouvait être vérifié. Jason les feuilleta distraitement tout en regardant l’homme.
— Je ne sais pas ce que vous projetez. Mais vous imaginez aisément que je ne peux vous donner aucune garantie. Je joue – mais je ne gagne pas toujours.
— Vous jouez – et vous gagnez lorsque vous le voulez. Nous avons vérifié ce point soigneusement avant que je vienne vous voir.
— Si vous voulez dire que je triche…
Jason refréna sa colère. S’énerver ne menait à rien.
Kerk continua de la même voix monotone, ignorant la bouffée de colère de Jason.
— Peut-être n’est-ce pas tricher, franchement je m’en moque. En ce qui me concerne, vous pourriez avoir des as plein vos manches et des aimants dans vos chaussures. Pourvu que vous gagniez. Je ne suis pas venu parler morale avec vous. J’ai dit que je vous faisais une proposition. Nous avons travaillé dur pour avoir cet argent, mais cela ne suffit pas encore. Nous avons besoin, pour être précis, de trois mille millions d’unités. La seule façon d’obtenir cette somme est le jeu. Avec ces vingt-sept millions.
— Et qu’est-ce que j’y gagne ?
Jason posa la question froidement, oubliant le caractère insensé de cette proposition fantastique.
— Vous pourrez garder tout ce que vous aurez gagné au-delà de trois mille millions, ça me semble correct. Vous ne risquez pas votre argent mais vous êtes parti pour gagner de quoi vivre longtemps, si vous gagnez.
— Et si je perds ?
Kerk réfléchit pendant un moment ; manifestement l’idée ne lui plaisait pas.
— Oui, il se peut que vous perdiez. Je n’y avais pas pensé.
Il prit une décision.
— Si vous perdez, eh bien je suppose que c’est un risque que nous devons prendre. Je pense que je vous tuerai. Ceux qui sont morts pour ces vingt-sept millions méritent au moins ça.
Il dit cela calmement, sans méchanceté et c’était plus une décision bien pesée qu’une menace.
Sautant sur ses pieds, Jason remplit son verre et en offrit un à Kerk qui l’accepta avec un hochement de tête en guise de remerciement. Il allait et venait, incapable de s’asseoir. Cette proposition le rendait furieux, mais elle exerçait en même temps sur lui une fascination fatale. Gagner ou perdre – vivre ou mourir. Comment pouvait-il dire non quand on lui donnait l’occasion de jouer avec une telle somme ! Il se retourna soudainement en pointant un doigt vers le gros homme assis sur la chaise.
— J’accepte, et vous le saviez probablement depuis que vous êtes entré ici. Mais j’ai aussi quelques conditions à poser. Je veux savoir qui vous êtes, et qui sont ceux dont vous parlez tout le temps. Et d’où provient l’argent ? Est-ce de l’argent volé ?
Kerk finit son verre et le repoussa.
— De l’argent volé ? Non, bien au contraire. Deux ans de travail de mine et de raffinage de minerai. Les mines sont à Pyrrus et le minerai a été vendu ici, à Cassylia. Vous pouvez vérifier très facilement. Je l’ai vendu. Je suis l’ambassadeur de Pyrrus sur cette planète. (Il sourit à cette pensée.) Ce qui ne veut pas dire grand-chose. Je suis l’ambassadeur de six autres planètes. C’est pratique, au moins, pour faire des affaires.
Jason regarda l’homme musclé avec ses cheveux gris et ses habits usés de coupe militaire et décida de ne pas rire. On entendait dire des choses bizarres sur les planètes frontalières et tout pouvait être vrai. Il n’avait même jamais entendu parler de Pyrrus, mais cela ne voulait rien dire. Il y avait plus de trente mille planètes connues dans l’univers habitué.
— Je vais vérifier ce que vous m’avez dit, dit Jason. Si c’est vrai, nous pourrons faire affaire. Appelez-moi demain…
— Non. L’argent doit être gagné ce soir. J’ai déjà fait un chèque pour ces vingt-sept millions ; il va me revenir à la vitesse grand V si je ne dépose pas cette somme dans la matinée ; nous sommes limités par le temps.
À chaque instant, toute cette affaire devenait plus fantastique – et plus intrigante pour Jason. Il regarda sa montre. Il avait encore assez de temps pour découvrir si Kerk mentait ou non.
— D’accord, à ce soir. Il me faut quand même l’un de ces billets pour vérifier.
Kerk se leva, décidé à partir.
— Prenez-les tous, je ne vous reverrai pas avant que vous n’ayez gagné. Je serai naturellement au casino, mais vous ne me connaissez pas. Il serait préférable qu’ils ne sachent pas d’où provient votre argent ni combien vous possédez.
Il disparut, après avoir pressé la main de Jason comme dans un étau. Jason resta seul avec l’argent. Faisant un éventail des billets, il regarda fixement les figures dorées, essayant d’admettre la réalité. Vingt-sept millions d’unités. Qu’est-ce qui l’empêchait de partir tout simplement, de disparaître ? Vraiment rien, n’eût été son sens aigu de l’humour.
Kerk Pyrrus, qui portait le nom de sa planète, était le plus grand idiot de l’univers. Ou alors, il savait exactement ce qu’il faisait. À la façon dont leur rencontre s’était déroulée, la seconde solution semblait être la bonne.
— Il sait que je préfère encore jouer cet argent que le voler, dit-il en grimaçant.
Il glissa un petit pistolet dans sa ceinture, mit l’argent dans sa poche et sortit.
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Le robot réceptionniste de la banque émit un grognement électronique lorsqu’il lui présenta l’un des billets et un panneau s’alluma, indiquant la direction du bureau du vice-président Wain. Celui-ci, homme doux et affable, faillit perdre son sang-froid et blêmit en apercevant la pile des billets.
— Vous… voudriez les déposer ici ? demanda-t-il pendant que ses doigts les comptaient inconsciemment.
— Pas aujourd’hui, répondit Jason. C’est une dette que l’on vient de me payer. Voudriez-vous vérifier qu’ils sont authentiques et les changer ? Je désirerais des billets de cinq cent mille unités.
Les deux poches intérieures de sa veste étaient pleines à craquer lorsqu’il quitta la banque. Les billets étaient vrais. C’était la première fois de sa vie qu’il se sentait gêné d’avoir sur lui une grosse somme d’argent. Il fit signe à un hélicoptère-taxi et se rendit directement au casino où il se savait en sécurité. Pour le moment.
Le casino de Cassylia était la salle de jeu de la nuée de systèmes d’étoiles entourant la planète. Jason y pénétrait pour la première fois, mais il connaissait bien ce genre d’endroits. Il avait passé la plus grande partie de sa vie d’adulte dans des casinos comme celui-ci. Jeux et grand monde sur scène — et en coulisse tous les vices imaginables. Jeux sans plafond théoriquement, mais cela n’était vrai que jusqu’à un certain point. Lorsque la banque était durement touchée, les jeux jusque-là honnêtes cessaient de l’être et le gros gagnant devait regarder soigneusement où il mettait les pieds. Jason dinAlt avait déjoué un nombre incalculable de fois ce genre de pièges. Il n’était pas inquiet, seulement concentré.
La salle à manger était presque vide, et le maître d’hôtel se précipita au-devant de cet étranger aux vêtements cossus et bien coupés. Jason était mince et brun et se déplaçait avec beaucoup d’assurance. Il faisait bien plus penser à un riche héritier qu’à un joueur professionnel. Cette apparence était vitale et il l’entretenait. La cuisine semblait bonne et la cave se révéla merveilleuse. Il eut une conversation enthousiaste avec le sommelier en attendant son consommé et ne pensa plus ensuite qu’à profiter de son repas. Il dîna lentement et la grande salle à manger fut pleine avant qu’il eût terminé. Il perdit encore un peu de temps à regarder le spectacle tout en savourant un long cigare. Lorsqu’il se rendit finalement dans les salles de jeu, l’animation y était déjà grande.
Faisant lentement le tour de la salle, il distribua quelques milliers d’unités. Il ne prêta aucune attention à la façon dont il jouait, se concentrant plutôt de manière à « sentir » les jeux. Tout semblait honnête et il ne releva pas de signes de trucage. Il se souvint que cela pouvait changer en quelques instants, bien que le plus souvent ce ne fût pas nécessaire : le pourcentage de la maison était suffisant pour assurer les bénéfices.
Il aperçut Kerk au milieu de la foule, mais ne lui prêta pas attention. L’ambassadeur perdait de petites sommes régulièrement, pour la forme, et semblait impatient. Il attendait probablement que Jason commençât à jouer sérieusement. Ce dernier continua sa marche lente.
Il choisit finalement la table de dés, ainsi qu’il le faisait d’habitude. C’était le moyen le plus sûr pour réaliser de petits profits. Si j’en ai le pouvoir ce soir, je peux nettoyer les coffres de ce casino ! C’était là son secret ; la puissance qui gagnait régulièrement pour lui et lui permettait de temps en temps de faire un malheur et de repartir rapidement avant que les malfrats ne viennent rechercher leur argent.
Les dés arrivèrent devant lui et il tira un huit de la façon la plus difficile. Les paris étaient légers et il ne fit aucun effort, s’ingéniant simplement à ne pas tirer de sept. Il refit son point, se retira et les dés allèrent au suivant.
Assis à la table, pariant de petites sommes machinalement, pendant que les dés faisaient le tour de la table, il pensa à son pouvoir. Curieux, après toutes ces années de recherches, que nous en sachions toujours si peu sur le pouvoir psi. On arrive à entraîner certaines personnes, à améliorer leur jeu, mais ça ne suffit pas. Quelquefois, il suffit d’un instant de déveine…
Il se sentait fort ce soir, il savait que l’argent qui se trouvait dans sa poche lui procurait cet appui supplémentaire qui lui permettait parfois d’atteindre les sommets. Les yeux à demi fermés, il reçut les dés – et laissa sa pensée caresser doucement les formes des points en creux. Puis il les lança et contempla un sept.
Ça y était. C’était là.
Plus fort qu’il ne l’avait ressenti depuis des années. Tout ce qui l’entourait était clair et net et les dés étaient à ses ordres. Il sentait au dixième d’unité près ce que les autres joueurs avaient dans leurs poches et connaissait les cartes des joueurs assis derrière lui.
Doucement, soigneusement, il fit monter les enchères.
Il n’avait pas d’effort à faire en ce qui concernait les dés ; ils roulaient et s’arrêtaient comme des chiens dressés. Jason prit son temps et se concentra sur la psychologie des autres joueurs et du croupier. Il lui fallut au moins deux heures pour gonfler la somme qu’il avait devant lui jusqu’à sept cent mille unités. Puis il vit le croupier signaler qu’il y avait un gros gagnant. Il attendit jusqu’à ce qu’un homme aux yeux durs arrivât pour surveiller le jeu, puis il souffla sur les dés, paria tous les jetons qui se trouvaient devant lui – et perdit tout en un seul coup. Le surveillant sourit joyeusement, le croupier se détendit et, du coin de l’œil, Jason vit le visage de Kerk virer au pourpre.
Transpirant, pâle, les mains tremblant légèrement, Jason ouvrit sa veste et sortit l’une des enveloppes de billets neufs. Brisant la bande avec l’ongle, il en plaça deux devant lui.
— Pourrions-nous jouer sans plafond ? J’aimerais regagner un peu de mon argent.
Le croupier eut du mal cette fois à dissimuler son sourire et jeta un coup d’œil vers le surveillant qui approuva d’un rapide hochement de tête. Ils tenaient un pigeon et ils entendaient le plumer. Jusqu’ici son argent sortait de son portefeuille ; mais maintenant il entamait une enveloppe scellée afin d’essayer de se refaire. L’enveloppe était épaisse et l’argent n’était probablement pas le sien. Non pas que la maison eût quelque scrupule. Pour eux, l’argent n’avait vraiment pas d’odeur. Le jeu continua ; le personnel était parfaitement détendu.
C’était exactement ce que cherchait Jason. Il lui fallait les endormir avant que quelqu’un comprenne qu’ils allaient peut-être perdre. Les difficultés commenceraient alors et il voulait les retarder le plus possible. Il serait difficile de gagner tranquillement — et son pouvoir pouvait disparaître aussi vite qu’il était venu. Cela s’était déjà produit.
Il jouait contre la banque maintenant, les deux autres joueurs ne suivant plus et une foule s’était amassée autour de la table pour voir le spectacle. Après avoir un peu perdu et gagné, il enchaîna une série de sept et sa pile de plaques s’éleva de plus en plus haut. Il estima qu’il avait devant lui mille millions environ. Les dés tombaient toujours correctement, bien qu’il fût trempé de sueur par l’effort. Pariant toute la pile, il voulut prendre les dés. Le croupier le devança et les ramena à lui.
— La maison demande de nouveaux dés, annonça-t-il calmement.
Jason se redressa, et s’essuya les mains, heureux de cette interruption. C’était la troisième fois que la maison changeait les dés dans l’espoir d’interrompre la série gagnante. C’était leur droit. Le surveillant du casino ouvrit son portefeuille comme il l’avait déjà fait et prit une paire au hasard. Ayant arraché leur enveloppe de plastique, il les fit rouler vers Jason. Ils s’arrêtèrent sur un sept et Jason sourit.
Lorsqu’il les prit en main, son sourire s’évanouit lentement. C’étaient des dés transparents, fabriqués avec art, bien équilibrés – mais truqués.
La peinture des points sur cinq faces de chaque dé était un composé de métal lourd, vraisemblablement du plomb. Le sixième côté était marqué avec un composé ferreux. Ils rouleraient normalement, à moins de rencontrer un champ magnétique – par exemple la surface de la table qui pouvait être aimantée. Un profane n’aurait jamais pu déceler la supercherie. Mais qu’y pouvait-il ?
Remuant doucement les dés, il regarda vivement autour de lui. Il vit ce dont il avait besoin. Un cendrier à base aimantée, qui tenait ainsi plus facilement sur le bord métallique de la table. Jason s’arrêta de remuer les dés et les regarda avec intérêt, puis il saisit le cendrier et en posa le fond sur sa main.
Lorsqu’il le souleva de nouveau, un murmure général monta de tous côtés. Les dés étaient restés accrochés.
— Est-ce que vous appelez cela des dés honnêtes ?
L’homme qui avait jeté les dés chercha à atteindre rapidement sa poche revolver. Jason fut le seul à voir ce qui se passa ensuite. Il surveillait cette main de près, ses propres doigts près de sa crosse. Comme l’homme plongeait dans sa poche, une main sortit de la foule derrière lui. D’après sa taille et son apparence, cette main ne pouvait appartenir qu’à une seule personne. Le pouce et l’index épais se refermèrent rapidement autour du poignet du surveillant, puis ils disparurent. L’homme poussa un cri aigu en se prenant le bras, la main pendant mollement comme un gant au bout du poignet cassé.
Ses arrières ainsi protégés, Jason pouvait poursuivre le jeu.
— Les anciens dés, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.
Abasourdi, le croupier les lui tendit. Jason les remua à peine et les lança. Avant qu’ils n’eussent touché la table il comprit qu’il ne pouvait plus les contrôler – son pouvoir avait disparu.
Ils tournèrent longtemps. Un sept.
Comptant les plaques que l’on poussait devant lui, il arriva juste au-dessus de mille millions d’unités. Ce n’était pas les trois mille millions dont Kerk avait besoin. Mais il faudrait bien qu’il s’en contente. Alors qu’il se penchait pour prendre les plaques, il vit Kerk de l’autre côté de la table lui faire obstinément non de la tête.
— Ce n’est pas fini, dit Jason avec fatigue, encore un coup.
Il souffla sur les dés, les polit sur sa manche, et se demanda comment il avait fait pour en arriver là. Des milliers de millions dépendant d’une paire de dés. Cela équivalait aux recettes annuelles de certaines planètes. La seule explication à des enchères aussi élevées était que le gouvernement planétaire exerçait un contrôle sur le casino et prélevait une part des bénéfices. Il secoua les dés dans sa main, essayant de retrouver son pouvoir – et lança.
Tout s’était figé dans le casino et les gens se tenaient debout sur les tables et les chaises pour regarder. Cette immense foule n’émettait pas un bruit. Les dés rebondirent sur la bande, déchirant le silence, et roulèrent sur le tapis.
Cinq et as. Six. Il lui fallait encore refaire ce point. Ramassant les dés, Jason leur parla, murmura les vieilles prières qui portent chance et lança.
Il lui fallut cinq coups pour refaire le six.
La foule fit écho à son soupir et le brouhaha reprit rapidement. Il eut envie de s’arrêter pour respirer profondément, mais il savait qu’il ne le pouvait pas. Gagner l’argent n’était qu’une partie de la tâche, il fallait maintenant partir avec lui. Il devait paraître détendu. Un garçon passait avec un plateau de boissons. Jason l’arrêta et lui enfonça un billet de cent unités dans la poche.
— Une tournée à mon compte ! Cria-t-il en arrachant le plateau des mains du garçon.
Les spectateurs s’emparèrent rapidement des boissons et Jason empila les plaques sur le plateau. Il y en avait trop, mais Kerk apparut à cet instant avec un second plateau.
— Je serais heureux de vous aider, monsieur, si vous le permettez.
Jason accepta en riant. C’était la première fois qu’il voyait nettement Kerk dans le casino. Il portait un pyjama du soir ample sur ce qui ressemblait à un faux estomac. Les manches étaient longues et bouffantes, si bien qu’il semblait plus gros que musclé. C’était un déguisement simple mais efficace.
Transportant avec précaution les plateaux chargés, entourés d’une foule de spectateurs excités, ils se frayèrent un chemin jusqu’au guichet du caissier. Le directeur lui-même était, là, arborant un sourire contraint, qui s’évanouit définitivement lorsqu’il compta les plaques.
— Pourriez-vous revenir demain matin ? dit-il. Je crains que nous n’ayons pas tout cet argent disponible.
— Qu’est-ce qui se passe, cria Kerk, vous essayez de ne pas le payer ? Vous avez pris facilement mon argent lorsque j’ai perdu. Ça marche dans les deux sens !
Les spectateurs, toujours heureux de voir la maison en difficulté, grognèrent leur approbation. Jason conclut d’une voix forte.
— Je vais être raisonnable. Donnez-moi le liquide que vous avez et faites-moi un chèque pour le reste.
Il n’y avait pas d’autre solution. Sous l’œil attentif de la foule ravie, le directeur remplit une grande enveloppe de billets et établit un chèque. Jason y jeta un regard et l’enfonça dans une poche intérieure. L’enveloppe sous le bras, il suivit Kerk vers la porte.
En raison de la présence des spectateurs, ils n’eurent aucun ennui dans la pièce principale, mais comme ils atteignaient une sortie secondaire, deux hommes leur barrèrent le chemin.
— Un instant, dit l’un d’eux.
Il ne finit pas sa phrase. Kerk marcha sur eux sans ralentir et ils s’écroulèrent en rebondissant comme des quilles. Les deux hommes se ruèrent à l’extérieur, marchant vite.
— Dans le parking, dit Kerk. J’ai une voiture.
Lorsqu’ils passèrent le coin, une auto leur fonçait dessus. Avant que Jason ait pu sortir son pistolet de sa gaine, Kerk l’avait devancé. Il leva le bras et son énorme pistolet déchira le tissu de sa manche et lui sauta dans la main. Une seule balle tua le conducteur et la voiture déportée s’arrêta contre le mur. Les deux autres occupants furent cueillis au moment où ils ouvraient la portière et leurs pistolets tombèrent à terre.
Kerk s’éloigna du casino à toute vitesse ; la manche déchirée de son pyjama flottant dans la brise laissait voir par instants le gros pistolet dans son étui.
— Lorsque vous aurez un moment, dit Jason, il faudra que vous me montriez comment fonctionne votre truc.
— Lorsque nous aurons un moment, d’accord.
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Le bâtiment devant lequel ils s’arrêtèrent était l’une des plus belles résidences de Cassylia. Pendant le trajet, Jason avait compté l’argent et mis de côté sa part. Près de seize millions d’unités. Cela ne semblait pas encore tout à fait réel. Lorsqu’ils descendirent devant le building, il donna le reste à Kerk.
— Voici vos trois mille millions. Ne croyez pas que c’était facile.
— Ç’aurait pu être pire, répondit Kerk.
La voix enregistrée graillonnait dans le haut-parleur placé au-dessus de la porte.
— Mgr Ellus s’est retiré pour la nuit, veuillez revenir demain matin.
La voix se tut lorsque Kerk enfonça la porte. Il le fit presque sans effort, avec le plat de la main. En entrant, Jason examina les restes de métal tordu et torturé qui pendaient encore à la serrure et se demanda de nouveau qui était son compagnon.
Une force – plus qu’une force physique – on dirait une force élémentaire. J’ai l’impression que rien ne peut l’arrêter.
Cela le rendait furieux et le fascinait en même temps. Il ne le lâcherait pas avant d’en savoir plus sur Kerk et sa planète. Et sur « ceux » qui étaient morts pour l’argent avec lequel il avait joué.
Mgr Ellus était vieux, chauve et de mauvaise humeur, n’ayant pas l’habitude d’être dérangé dans son repos. Ses compagnons se figèrent brusquement lorsque Kerk jeta l’argent sur la table.
— Est-ce que le vaisseau est chargé, Ellus ? Voici le reste de la somme.
Ellus feuilleta les billets pendant un moment avant de pouvoir répondre.
— Le vaisseau… mais naturellement. Nous avons commencé le chargement lorsque vous nous avez donné l’acompte. Je vous prie d’excuser ma confusion : cela est un peu irrégulier. Nous n’avons jamais opéré de transactions de cette importance en liquide.
— C’est ainsi que j’aime faire mes affaires, répondit Kerk. J’ai annulé l’acompte, la somme totale est là. Et si vous me faisiez un reçu ?
Ellus avait établi le reçu avant même d’avoir retrouvé tous ses esprits. Il le tint fermement tout en regardant de façon hésitante les trois mille millions étalés devant lui.
— Attendez – je ne peux pas les prendre maintenant, il vous faudra revenir dans la matinée, à la banque. Ainsi que l’on procède habituellement, décida-t-il.
Kerk se pencha et prit doucement le papier des mains d’Ellus.
— Merci pour le reçu, dit-il. Je ne serai plus ici demain matin et ceci est suffisant. Et si c’est l’argent qui vous inquiète, je vous suggère de convoquer le plus grand nombre possible de vos gardiens d’usine et de membres de votre police privée. Vous vous sentirez beaucoup mieux.
Lorsqu’ils repassèrent la porte défoncée, Ellus était en train de composer frénétiquement des numéros sur l’écran. Kerk répondit à la question de Jason avant qu’elle ne fût posée.
— J’ai supposé que vous aimeriez vivre afin de dépenser l’argent qui se trouve dans votre poche, aussi ai-je réservé deux fauteuils pour le prochain vol interplanétaire.
Il jeta un coup d’œil sur la montre de la voiture.
— Encore deux heures environ, nous avons le temps. J’ai faim, cherchons un restaurant. J’espère que vous n’avez rien laissé à l’hôtel qui vaille la peine d’y retourner. Ce serait difficile.
— Rien qui vaille la peine d’être tué, répondit Jason. Où pouvons-nous aller pour manger ? Il y a quelques questions que j’aimerais vous poser.
Ils s’assurèrent qu’ils n’étaient pas suivis, puis Kerk fit entrer la voiture dans une impasse sombre située sous un quai de chargement, et ils l’abandonnèrent.
— On peut toujours trouver une autre voiture et celle-ci est certainement, repérée. Remontons, j’ai remarqué un restaurant en passant.
Les formes sombres et allongées des gros transporteurs remplissaient le parking. Ils se frayèrent un chemin parmi les roues immenses et entrèrent dans le restaurant chaud et bruyant. Les conducteurs et les travailleurs matinaux ne firent pas attention à eux pendant qu’ils trouvaient une table dans le fond et composaient le repas sur le cadran.
Kerk découpa un gros morceau de viande dans l’énorme part qui se trouvait devant lui et l’avala joyeusement.
— Posez vos questions. Je me sens déjà beaucoup mieux.
— Qu’y a-t-il dans le vaisseau où nous embarquons ce soir ? Pour quel genre de chargement ai-je risqué ma peau ?
— Je pensais que vous aviez risqué votre peau pour de l’argent, répondit Kerk sèchement. Mais soyez rassuré, c’était pour la bonne cause. Ce chargement va permettre la survie d’un monde. Des canons, des munitions, des mines, des explosifs.
Jason s’étrangla.
— Des armes ! Que faites-vous ? Vous financez une guerre privée ? Et comment pouvez-vous parler de survie avec un chargement mortel comme celui-ci ? N’essayez pas de me dire que c’est à des fins pacifiques. Qui voulez-vous tuer ?
La bonne humeur de Kerk avait disparu : il avait un air déterminé que Jason connaissait bien.
— Oui, pacifique est le mot juste. Parce que c’est fondamentalement ce que nous voulons. Uniquement vivre en paix. Et l’important n’est pas de savoir qui nous tuons – mais quoi.
Jason repoussa son assiette d’un geste furieux.
— Vous parlez par énigmes, dit-il. Ce que vous dites n’a pas de sens.
— Cela en a. Mais sur une seule planète dans tout l’univers. Que savez-vous exactement de Pyrrus ?
— Absolument rien.
Pendant un moment, Kerk resta immobile, perdu dans ses souvenirs. Puis il continua.
— La race humaine est indésirable sur Pyrrus, bien qu’elle y soit maintenant depuis près de trois cents ans. La durée de vie moyenne de mon peuple est de seize ans. Naturellement, la plupart des adultes vivent plus longtemps, mais la mortalité infantile élevée fait baisser cette moyenne.
» Il y a sur Pyrrus tout ce qu’un monde humanoïde ne devrait pas connaître. La gravitation est près de deux fois celle de la Terre. Les conditions de température peuvent passer dans une même journée d’une chaleur tropicale à un froid polaire. Le climat, il faut l’avoir subi pour y croire. Vous n’avez jamais rien vu de semblable dans toute la galaxie.
— Vous me faites peur, dit sèchement Jason. Vous avez des réactions à base de méthane ou de chlore ? Je suis allé sur des planètes où…
Kerk frappa la table de la main avec force. Les plats sautèrent et les pieds de la table gémirent.
— Des réactions de laboratoire ! Elles paraissent considérables sur le marbre, mais que se passe-t-il lorsque vous trouvez un monde rempli de ces composants ? En un clin d’œil on enferme toute la violence dans de beaux composants bien stables. L’atmosphère peut être empoisonnée pour quelqu’un qui respire de l’oxygène, mais prise isolément, elle est aussi inoffensive que de la bière.
« Il n’y a qu’un agencement qui soit un poison pur en tant qu’atmosphère pour une planète. Beaucoup de H20, le dissolvant le plus universel qu’on puisse trouver, plus de l’oxygène libre qui puisse travailler…
— De l’eau et de l’oxygène ! L’interrompit Jason. Comme la Terre ou une planète comme Cassylia ? C’est impossible.
— Pas du tout. Parce que vous êtes né dans cet environnement, vous l’acceptez comme normal et naturel. Vous admettez que les métaux s’oxydent, que les côtes changent et que les orages parasitent les transmissions. Ce sont des événements naturels pour des mondes d’eau et d’oxygène. Ces conditions se retrouvent à la puissance n sur Pyrrus.
» La planète a une inclinaison de l’axe des pôles de près de 42°, de sorte qu’il y a des changements de température énormes entre les saisons. C’est ce qui explique notamment que la calotte glaciaire change constamment. Les intempéries que cela provoque sont pour le moins spectaculaires.
— S’il n’y a que cela, je ne vois pas pourquoi…
— Il n’y a pas que cela. Ce n’est qu’un début. Les océans remplissent la double fonction destructrice de fournir de la vapeur d’eau pour alimenter le temps et de créer des marées gigantesques. Les deux satellites de Pyrrus, Samas et Bessos, s’entendent parfois pour faire monter le niveau des mers de trente mètres lors des marées. Et tant que vous n’avez pas vu une de ces marées engloutir un volcan en activité, vous n’avez rien vu.
» Ce sont les mines radioactives qui nous ont amenés sur Pyrrus – et ces mêmes éléments maintiennent la planète en bouillonnement volcanique. Il y eut au moins treize supernovas dans le voisinage stellaire immédiat. On trouve du minerai dans presque toutes ces planètes, naturellement – ainsi qu’une atmosphère absolument irrespirable. L’exploitation des mines ne peut être faite à long terme que par des colonies fonctionnant en économie fermée. Ce qui désignait Pyrrus, où les éléments radioactifs sont enfermés dans le noyau de la planète, entourés d’une couche d’éléments plus légers. Ainsi, l’atmosphère est respirable, mais l’activité volcanique incessante.
Pour la première fois, Jason resta silencieux. Il essayait d’imaginer ce que pouvait être la vie sur une planète constamment en guerre contre elle-même.
— J’ai gardé le meilleur pour la fin, dit Kerk avec un humour sombre. Maintenant que vous avez une idée de ce que peut être l’environnement, pensez aux formes de vie qui peuvent l’habiter. Je doute qu’une espèce d’une autre planète puisse y survivre une minute. Les plantes et les animaux sur Pyrrus sont durs. Ils se battent contre le monde et entre eux. Des centaines de milliers d’années de mutations galactiques ont produit des choses qui donneraient des cauchemars à un cerveau électronique. Blindés, empoisonnés, des serres à la place des pieds et des crocs en guise de dents. Cela s’applique à tout ce qui marche, vole ou tout simplement vit et pousse. Avez-vous déjà vu une plante avec des dents pour mordre ? Je ne pense pas que vous souhaiteriez en voir. Il vous faudrait vous rendre sur Pyrrus et vous seriez mort quelques secondes après avoir quitté le vaisseau. Moi-même, je vais devoir suivre un recyclage avant de pouvoir sortir des bâtiments d’accueil. La guerre de survie incessante maintient les formes de vie en concurrence et les fait changer. La mort est une chose simple, mais les façons de la donner sont trop nombreuses pour être énumérées.
Une lourde mélancolie s’était abattue sur Kerk. Après de longs moments de réflexion, il s’agita comme pour s’en débarrasser. Reportant son attention sur son assiette, il trempa un morceau de pain dans la sauce et fit part de ses sentiments à Jason.
— Je suppose qu’il n’y a aucune raison logique pour que nous y restions. Sauf que nous sommes pyrrusiens.
Le dernier morceau de pain disparut, et Kerk agita la main.
— J’aimerais venir avec vous, fit Jason.
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— Ne soyez pas stupide, dit Kerk en formant un numéro afin d’obtenir un second steak. Il existe d’autres manières de se suicider. Avez-vous pensé que vous êtes millionnaire maintenant ? Avec ce que vous avez en poche, vous pouvez vous reposer sur les planètes de villégiature pendant le reste de votre vie. Pyrrus est un monde de mort, pas un endroit pour touristes blasés. Je ne peux pas vous permettre de venir avec moi.
Les joueurs qui perdent leur sang-froid ne font pas long feu. Jason était furieux. Mais cela ne transparaissait qu’à travers le manque d’expression de son visage et le calme de sa voix.
— Vous ne m’imposerez pas ce que je peux ou ne peux pas faire, Kerk. Vous êtes un homme fort avec un gros pistolet, mais vous n’êtes pas mon ange gardien. Tout ce que vous pouvez faire est de m’empêcher de pénétrer dans votre vaisseau. Mais je peux facilement me rendre sur Pyrrus d’une autre manière. Et n’essayez pas de me dire que je peux y aller pour faire du tourisme alors que vous ignorez tout des motifs réels de ma décision.
Jason ne tenta même pas de définir ces motifs, il les concevait encore mal et ils étaient de toute façon d’ordre personnel. Plus il voyageait, plus les choses se ressemblaient à ses yeux. Les vieilles planètes civilisées sombraient dans une morne ressemblance. Les mondes frontaliers avaient tous la même rudesse, le même caractère hostile. Non pas que les mondes galactiques l’ennuyassent. Il avait simplement découvert leurs limites – alors qu’il n’avait pas trouvé les siennes propres.
Avant de rencontrer Kerk, il n’avait encore reconnu aucun homme comme son supérieur, ni même comme son égal. C’était plus que de la vanité. C’était de la lucidité. Maintenant, il était bien forcé de convenir qu’il existait ailleurs des êtres pouvant lui être supérieurs. Jason ne serait pas satisfait avant de s’en être rendu compte par lui-même. Dût-il y laisser la vie.
Il ne pouvait rien dire de tout cela à Kerk. Il y avait d’autres raisons qu’il comprendrait mieux.
— Vous raisonnez mal en m’empêchant d’aller sur Pyrrus. Je ne parlerai pas de la dette morale que vous pourriez avoir contractée envers moi qui ai gagné cet argent dont vous aviez besoin. Mais la prochaine fois ? S’il vous a fallu toutes ces marchandises cette fois-ci, pouvez-vous jurer qu’elles ne vous seront pas nécessaires une seconde fois ? Ne serait-il pas plus intelligent de m’avoir sous la main – entièrement dévoué à votre cause – plutôt que d’avoir à imaginer une nouvelle combine qui pourrait ne pas marcher ?
Kerk réfléchit en mâchant son second steak.
— Cela se tient. Et j’avoue ne pas y avoir pensé du tout. L’un des défauts des Pyrrusiens est un certain manque d’intérêt pour l’avenir. Rester vivant jour après jour est suffisamment difficile. Et nous avons tendance à faire face aux difficultés lorsqu’elles se présentent et à laisser l’avenir prendre soin de lui-même. Vous pouvez venir. J’espère que vous serez encore en vie lorsque nous aurons besoin de vous. En tant qu’ambassadeur de Pyrrus, je vous invite officiellement sur notre planète. À nos frais. À condition que vous obéissiez fidèlement à nos instructions concernant votre sécurité personnelle.
— J’accepte cette condition, dit Jason.
Et il se demanda pourquoi il était tellement heureux de signer son propre arrêt de mort.
Kerk était en train de finir son troisième dessert lorsque la sonnerie de sa montre fit entendre un léger bruit. Il lâcha immédiatement sa fourchette et se leva.
— C’est l’heure, dit-il. Maintenant, notre emploi du temps est chronométré.
Pendant que Jason se levait à son tour, il introduisit des pièces dans la machine jusqu’à ce que le voyant indiquât « payé » en lettres lumineuses. Puis ils sortirent d’un pas rapide.
Jason ne fut pas surpris lorsqu’ils arrivèrent à un escalier roulant situé derrière le restaurant. Il commençait à se rendre compte que, depuis leur départ du casino, tous leurs mouvements étaient soigneusement prévus et chronométrés. L’alarme devait être donnée et toute la planète était à leurs trousses. Il n’avait pourtant remarqué jusqu’ici aucun signe de poursuite. Ce n’était pas la première fois que Jason se déplaçait avec une longueur d’avance sur les autorités – mais c’était la première fois que quelqu’un lui tenait la main dans de semblables circonstances. Il sourit en pensant à son inconsciente reddition. Il était resté solitaire pendant tellement longtemps qu’il en éprouvait presque un certain plaisir.
— Dépêchez-vous, grogna Kerk après un regard à sa montre.
Il prit une allure régulière mais rapide pour gravir les marches de l’escalier roulant. Ils montèrent ainsi de cinq niveaux – sans apercevoir qui que ce fût – avant que Kerk ne ralentît, laissant l’escalier faire son travail.
Jason était fier de sa condition physique. Mais cette soudaine ascension après une nuit blanche le laissa pantelant et transpirant abondamment. Kerk, le front frais, respirait avec facilité et ne montrait aucun signe d’essoufflement.
Ils se trouvaient au second niveau de circulation lorsque Kerk quitta les marches qui s’élevaient lentement et fit signe à Jason de le suivre. Alors qu’ils franchissaient la porte de sortie donnant sur la rue, une voiture s’arrêta devant eux. Jason eut assez de bon sens pour ne pas dégainer. Au moment exact où ils atteignaient la voiture, le conducteur ouvrit la portière et descendit. Kerk lui passa une feuille de papier sans mot dire et se glissa derrière le volant. Jason eut juste le temps de sauter dans la voiture avant qu’elle ne démarre. Le tout n’avait pas pris trois secondes.
Jason n’avait pu qu’apercevoir le conducteur dans la faible lumière, mais il l’avait reconnu. Il n’avait jamais vu cet homme avant, mais la force ramassée du Pyrrusien était trop caractéristique pour qu’on pût s’y tromper.
— C’est le reçu d’Ellus ? dit Jason en montrant la feuille de papier.
— Naturellement. Cela sert de laissez-passer pour le vaisseau et la marchandise. Ils auront quitté la planète, et seront suffisamment loin avant qu’on aboutisse à Ellus grâce au chèque. Aussi allons-nous nous occuper de nous maintenant. Je vais vous expliquer le plan en détail afin que vous ne vous trompiez pas. Et si vous voulez poser dès questions, ne m’interrompez pas, attendez que j’aie terminé.
Le ton d’autorité était tellement évident que Jason se surprit à écouter avec soumission.
— On nous recherche dans la ville, mais nous les avons largement précédés. Je suis sûr que les Cassyliens ne tiennent pas à faire connaître leur mauvais esprit sportif, et il n’y a rien de plus visible qu’un barrage sur la route. Mais l’aire d’envol sera remplie de monde. Ils savent qu’une fois que l’argent aura quitté leur planète, ce sera pour toujours. Lorsque nous foncerons, ils seront convaincus que nous avons l’argent avec nous. Notre vaisseau de munitions n’aura ainsi aucun mal à partir.
Jason était un peu choqué.
— Vous voulez dire que nous allons servir d’appât afin de couvrir le départ de votre vaisseau ?
— On peut l’entendre de cette façon. Maintenant, fermez-la, ou je vous laisse en route.
Jason comprit qu’il le ferait. Il écouta attentivement et silencieusement pendant que Kerk continuait :
— Le portail d’entrée des officiels sera probablement ouvert avec le trafic qu’il y a. Et beaucoup d’agents seront en civil. Nous pouvons très bien arriver jusque sur le terrain sans être reconnus, mais j’en doute. Cela n’a d’ailleurs pas d’importance. Nous passons le portail d’entrée et nous allons en voiture jusqu’à l’aire de départ. Le Bijou de Darkhan, pour lequel nous avons des billets, donnera un coup de sirène deux minutes avant le départ et ils commenceront à détacher l’escalier. Le temps que nous rejoignions nos sièges et le vaisseau aura décollé.
— Fort bien, mais que feront les gardes pendant ce temps-là ?
— Ils tireront dans toutes les directions. Nous profiterons de la confusion pour monter à bord.
Cette réponse ne satisfaisait pas Jason, mais il passa outre.
— D’accord, admettons que nous arrivions à bord. Pourquoi n’empêcheraient-ils pas le décollage jusqu’à ce que l’on nous traîne dehors jusqu’au poteau d’exécution ?
Kerk lui jeta un coup d’œil dédaigneux avant de reporter ses yeux sur la route.
— J’ai parlé du Bijou de Darkhan. Si vous connaissiez l’affaire un tant soit peu, vous sauriez ce que cela signifie. Cassylia et Darkhan sont des planètes sœurs et rivales. Il y a moins de deux cents ans, une guerre meurtrière les a presque détruites toutes les deux. Il s’est établi maintenant entre elles une sorte de neutralité armée que personne n’ose violer. Au moment où nous poserons le pied dans ce vaisseau, nous serons en territoire darkhanais. Il n’existe aucun accord d’extradition entre les deux planètes. Cassylia peut nous en vouloir, mais pas suffisamment pour déclencher une nouvelle guerre.
Il ne restait plus de temps pour d’autres explications. Kerk sortit de la file du trafic et dirigea la voiture vers un pont réservé aux Voitures officielles. Jason eut un sentiment de nudité lorsqu’ils roulèrent sous les lumières crues vers le portail gardé.
Il était fermé.
Une voiture s’approcha des grilles de l’autre côté et Kerk ralentit jusqu’à rouler au pas. L’un des gardes parla au conducteur de l’autre véhicule et fit signe d’ouvrir la barrière. Lorsque le battant commença à tourner sur ses gonds, Kerk enfonça l’accélérateur.
Tout se passa en un instant. La turbine hurla, les pneus patinèrent sur la route et la voiture finit d’ouvrir la barrière. Jason eut la vision rapide des gardes, puis ils dérapèrent en tournant au coin d’un bâtiment. Quelques coups de feu furent tirés derrière eux, mais aucun ne les toucha.
Conduisant d’une main, Kerk tâtonna sous le tableau de bord et sortit un pistolet, jumeau du monstre attaché sur son bras.
— Servez-vous de celui-ci. Balles explosives. Ça fait beaucoup de bruit. Ne vous occupez pas de viser, je m’en charge. Remuez beaucoup d’air et tenez-les à distance. Comme ceci.
Il tira un seul coup de feu à la volée par la fenêtre ouverte et passa le pistolet à Jason. Un camion vide explosa avec bruit, répandant pièces et morceaux sur les voitures voisines et faisant fuir les conducteurs affolés.
Après, ce fut comme une cavalcade de cauchemar dans une maison de fous. Kerk conduisait avec un dédain apparent de la mort. D’autres voitures se lancèrent à leur poursuite et se perdirent dans des virages sur les chapeaux de roue. Ils traversèrent presque toute la longueur du terrain, laissant derrière eux un sillage chaotique.
Puis tous les poursuivants furent distancés et il ne resta en face d’eux que la fine silhouette du Bijou de Darkhan.
Il était entouré d’un fort grillage en vertu des soupçons que lui valait son origine. La barrière était fermée et gardée par des soldats, fusil levé, prêt à tirer sur la voiture. Kerk n’essaya pas de s’approcher d’eux. Il fit donner le moteur à plein régime et visa le grillage.
— Cachez-vous le visage, cria-t-il.
Jason leva le bras au moment du choc.
Le grillage plia, s’enroula autour de la voiture, mais ne se brisa pas. Jason fit un vol plané jusqu’au tableau de bord rembourré. Le temps que Kerk eût ouvert la portière coincée par le grillage, il se rendit compte que la « promenade » était terminée. Kerk aperçut son visage et, sans un mot, tira son compagnon hors de la voiture et le déposa sur le capot.
— Escaladez le grillage et courez vers le vaisseau, cria-t-il.
Afin de ne laisser planer aucun doute sur la signification de ces mots, il donna l’exemple. Il était inconcevable qu’un homme de son poids pût courir aussi vite. On eût dit un blindé en train de charger. Jason tenta de dissiper le brouillard qui l’entourait et se mit à courir. Il était à peine à mi-chemin lorsque Kerk arriva à l’échelle. Elle était déjà détachée, mais les hommes surpris s’étaient arrêtés quand cet homme trapu avait bondi sur les marches.
Arrivé en haut de l’escalier, il se retourna et tira vers les soldats qui chargeaient par la barrière ouverte. Ils se couchèrent et firent feu, mais sans toucher personne.
Jason voyait la scène se dérouler pour lui au ralenti. Kerk debout au sommet de l’escalier, tirant avec calme pendant que les balles s’écrasaient autour de lui. Il aurait pu s’abriter en se jetant par l’ouverture qui se trouvait derrière lui. Il ne restait là que pour Jason.
— Merci, murmura celui-ci en sautant à l’intérieur du vaisseau où il s’écroula.
— C’était normal, répondit Kerk en le rejoignant et en agitant son pistolet pour le refroidir.
Le chef de cabine au menton agressif se tenait hors de portée des balles ; il inspecta les deux hommes de haut en bas.
— Qu’est-ce que c’est que tout ça ? Grogna-t-il.
— Nous sommes d’honnêtes citoyens appartenant à un système différent et nous n’avons commis aucun acte criminel. Les sauvages de Cassylia sont trop barbares pour nous. Nous allons donc à Darkhan – voici nos billets – sur le territoire souverain duquel je crois que nous nous trouvons en ce moment.
Ces derniers mots avaient été prononcés à l’intention de l’officier de Cassylia qui venait de sauter dans l’encadrement de la porte et levait son revolver.
On ne pouvait rien reprocher à ce militaire. Il voyait s’enfuir des criminels recherchés. À bord d’un vaisseau de Darkhan en plus. La colère le submergea et il les mit en joue.
— Sortez de là, salauds ! Vous n’allez pas vous échapper aussi facilement. Sortez lentement, les mains en l’air, ou je vous descends…
Un moment glacial s’écoula, de plus en plus long.
Le revolver couvrait Kerk et Jason. Ils ne cherchèrent pas à dégainer leur arme.
Le revolver tressaillit lorsque le chef de cabine se déplaça, mais revint fermement en ligne sur les deux hommes. L’homme de Darkhan n’était pas allé loin, juste de l’autre côté de la porte. C’était suffisant pour l’amener près du boîtier rouge placé là. D’un seul geste rapide, il en releva le couvercle et posa son pouce sur le bouton se trouvant à l’intérieur. Lorsqu’il sourit, ses lèvres découvrirent ses gencives. Il avait pris sa décision et l’arrogance de l’officier de Cassylia avait été le facteur déterminant.
— Tirez une seule fois en territoire darkhan et j’enfonce ce bouton, cria-t-il. Vous connaissez bien ses fonctions. Si vous commettez un acte hostile contre ce vaisseau, quelqu’un pressera un autre bouton. Toutes les barres de contrôle seront éjectées de ce vaisseau et votre sale ville disparaîtra à jamais dans l’explosion. Allez-y, tirez. Je crois que j’aurai plaisir à appuyer sur ce bouton.
La sirène de décollage se mit à retentir, la lumière de fermeture de la porte transmit le message impatient du poste de pilotage. Comme quatre acteurs dans un mauvais drame, ils se firent encore face pendant quelques instants.
Puis le Cassylien, grognant de colère contenue, se retourna et descendit les marches.
Le chef de cabine rabattit le couvercle de la boîte et verrouilla la porte. Ils eurent à peine le temps d’atteindre les couchettes d’accélération avant que le Bijou de Darkhan ne quitte le sol.
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Lorsque le vaisseau fut en orbite, le capitaine envoya chercher Jason et Kerk. Ce dernier prit la parole et conta en toute franchise leurs activités de la nuit précédente. Il ne laissa dans l’ombre que le passé de joueur professionnel de Jason. Il traça un tableau flatteur de deux étrangers heureux au jeu que les forces mauvaises de Cassylia voulaient priver de leurs profits. Tout cela cadrait parfaitement avec la conception que le capitaine se faisait de Cassylia. Il félicita le chef de cabine de son initiative et commença la préparation d’un long rapport pour son gouvernement. Il offrit ses meilleurs vœux aux deux hommes et les laissa libres de leurs mouvements à bord.
Le voyage fut court. Jason eut à peine le temps de rattraper le sommeil perdu avant qu’ils ne touchent le sol de Darkhan. N’ayant aucun bagage, ils franchirent la douane les premiers. Ils quittèrent le bâtiment à temps pour voir un autre vaisseau toucher le sol sur une aire éloignée. Kerk s’arrêta pour regarder et Jason suivit son regard. C’était un vaisseau gris, bien entretenu, mais quelque peu vétuste. Il avait les lignes trapues d’un transport – mais portait autant d’armes lourdes qu’un croiseur.
— Le vôtre, bien sûr, dit Jason.
Kerk approuva et se dirigea vers l’appareil. L’un des sas s’ouvrit lorsqu’ils s’approchèrent, mais personne n’apparut. Une échelle escamotable commandée à distance vint toucher le sol et Kerk l’escalada, Jason sur ses talons.
Il commençait à connaître les façons pyrrusiennes. La réception de l’ambassadeur à bord du vaisseau fut celle qu’il attendait. Personne. Kerk ferma la porte lui-même et ils allèrent s’étendre sur les couchettes d’accélération alors que résonnait l’avertisseur de décollage. Les fusées principales rugirent et l’accélération écrasa Jason.
Elle ne se ralentit pas. Elle augmenta au contraire, lui écrasant la cage thoracique et le rendant aveugle. Il cria mais ne put entendre sa propre voix au milieu du bourdonnement intense de ses oreilles.
Il s’évanouit avec soulagement.
Lorsqu’il reprit conscience, ils étaient en apesanteur. Jason n’ouvrit pas les yeux et laissa la douleur s’écouler de son corps. Kerk parla brusquement ; il semblait tout proche.
— C’est ma faute, Méta, j’aurais dû vous prévenir que nous avions un passager à bord. Vous auriez pu éviter pour une fois ces décollages enlevés qui vous sont chers.
— Il ne semble pas avoir trop souffert – mais que fait-il ici ?
Jason fut très surpris d’entendre que la seconde voix était celle d’une femme.
— Il vient sur Pyrrus. J’ai essayé de le faire changer d’avis, sans succès. C’est bien malheureux, j’aurais voulu faire quelque chose pour lui. C’est lui qui a gagné cet argent pour nous.
— Oh ! C’est affreux, dit la femme.
Jason se demanda ce qui était affreux. Cela n’avait aucun sens pour son cerveau groggy.
— Il eût été préférable qu’il reste sur Darkhan. Il est très séduisant. C’est désolant de devoir mourir si jeune.
C’en était trop pour Jason. Il ouvrit les yeux. La voix appartenait à une jeune fille de vingt et un ans environ qui se tenait près de lui et le regardait. Elle était jolie.
Les yeux de Jason s’ouvrirent plus largement lorsqu’il s’aperçut qu’elle était même très jolie. D’un genre de beauté qu’il n’avait jamais rencontré sur les planètes du centre de la galaxie. Les femmes qu’il avait connues étaient le produit de plusieurs siècles de races en déclin, les progrès de la médecine maintenant en vie de plus en plus d’individus incapables de survivre s’ils avaient dû lutter seuls.
Cette femme était totalement différente. Elle était le produit de la lutte pour la survie sur Pyrrus. La lourde pesanteur qui donnait des muscles saillants aux hommes apportait de la fermeté aux muscles féminins. Elle avait la silhouette élancée d’une déesse, une peau bronzée et un visage à l’ovale parfait. Ses cheveux, coupés court, lui faisaient une couronne dorée. La seule chose peu féminine en elle était le pistolet qu’elle portait dans une gaine attachée à son bras. Lorsqu’elle vit Jason ouvrir les yeux, elle lui sourit. Ses dents étaient aussi blanches qu’il l’avait imaginé.
— Je suis Méta, le pilote. Et vous devez être…
— Jason dinAlt. Votre décollage était très mauvais, Méta.
— Je suis vraiment désolée, dit-elle en riant. Mais le fait d’être née sur une planète à gravité double vous rend un peu insensible à l’accélération. Et j’économise du carburant, avec la courbe synergétique.
Kerk grogna sans se compromettre.
— Allez venez, Méta, allons jeter un coup d’œil à la marchandise. Certains de ces produits boucheront les trous du périmètre de défense.
— Oh ! Oui, dit-elle en applaudissant presque de bonheur. J’ai lu les notices, c’est vraiment merveilleux.
Comme une gosse avec une robe neuve. Ou une boîte de bonbons. C’était une belle attitude face à des bombes et des lance-flammes… Jason sourit doucement à cette pensée et quitta sa couchette. Les deux Pyrrusiens étaient partis et il passa la porte avec difficulté pour les suivre.
Il mit longtemps à trouver les soutes. Le vaisseau était grand et aucun équipage ne semblait l’habiter. Jason découvrit finalement un homme dormant dans l’une des cabines brillamment illuminées. Il reconnut en lui le chauffeur qui leur avait amené la voiture sur Cassylia. L’homme, qui dormait profondément l’instant d’avant, ouvrit les yeux dès que Jason pénétra dans la pièce. Il était parfaitement réveillé.
— Où se trouvent les soutes ? demanda Jason.
L’autre les lui indiqua, ferma les yeux et se rendormit instantanément avant que Jason ait pu le remercier.
Dans une soute, Kerk et Méta avaient ouvert quelques caisses et se réjouissaient de leur contenu mortel. Méta, tenant un diffuseur sous pression dans une main, se tourna vers Jason au moment où il passait la porte.
— Regardez-moi ça. Il y a de la poudre là-dedans. On en mangerait. Et c’est pourtant instantanément mortel à toute forme de vie végétale…
Elle s’arrêta soudainement en se rendant compte que Jason ne partageait pas son immense plaisir.
— Excusez-moi. J’avais oublié un instant que vous n’étiez pas Pyrrusien. Vous ne comprenez pas très bien, n’est-ce pas ?
Avant qu’il ait pu répondre, l’interphone la demanda.
— C’est le moment de sortir d’orbite, dit-elle. Venez jusqu’au pont avec moi ; pendant que je ferai les calculs, nous pourrons bavarder. J’en connais si peu sur le monde sorti de Pyrrus que j’ai un million de questions à vous poser.
Jason la suivit jusqu’au pont où elle prit la relève de l’officier de service et commença à faire ses relevés en vue du calcul du point de sortie. Elle semblait déplacée au milieu des machines, silhouette trapue mais souple dans une combinaison de vol d’une seule pièce. Mais on ne pouvait pas nier l’efficacité dont elle faisait preuve dans ses activités.
— Méta, n’êtes-vous pas un peu jeune pour piloter un vaisseau interplanétaire ?
— Vous croyez ? (Elle réfléchit une seconde.) Je ne sais vraiment pas l’âge que devrait avoir un pilote. Cela fait trois ans que je pilote maintenant et j’ai presque vingt ans. C’est plus jeune que la normale ?
Jason ouvrit la bouche, puis s’esclaffa.
— Je suppose que tout dépend de la planète d’où l’on vient. En certains endroits, vous auriez de la peine à obtenir votre permis. Mais je parie que les choses sont différentes sur Pyrrus. Selon leurs normes, vous devez être une vieille dame.
— Vous plaisantez maintenant, dit sereinement Méta en introduisant des chiffres dans le calculateur. J’ai vu des vieilles dames sur certaines planètes. Elles sont ridées et ont des cheveux gris. Je ne sais pas l’âge qu’elles ont ; mais je suis certaine qu’elles sont plus âgées que n’importe qui sur Pyrrus, où personne ne leur ressemble.
— Vieille dame n’est pas le mot juste… (Jason hésita :) Je veux dire… mûre, une grande personne en somme, une adulte.
— Tout le monde est adulte, répondit-elle. Du moins peu après avoir quitté la crèche. C’est-à-dire vers six ans… Mon premier enfant est adulte et le second le serait aussi s’il n’était pas mort. Alors je dois l’être aussi, nécessairement.
Pour elle, cela réglait la question.
Elle programma le dernier réglage et le ruban de la trajectoire commença à se dérouler et à sortir du boîtier… Elle reporta son attention sur Jason.
— Je suis contente que vous fassiez partie de ce voyage, bien que je sois désolée que vous veniez sur Pyrrus. Mais nous aurons le temps de bavarder et il y a tant de choses que je veux découvrir au sujet des autres planètes. Pourquoi les gens agissent-ils de la sorte, pourquoi sont-ils si différents de nous ?
Elle examina attentivement le ruban perforé pendant un instant, puis se retourna vers Jason.
— Comment est votre planète d’origine ?
Les mensonges qu’il utilisait habituellement avec les autres lui vinrent sur les lèvres les uns après les autres et il les repoussa. Pourquoi mentir à une femme qui se moquait bien de connaître vos origines ? Il n’existait pour elle que deux types de personnes dans la galaxie. Les Pyrrusiens et les autres. Pour la première fois depuis qu’il avait fui Porgorstorsaand, il se surprit à dévoiler ses origines véritables.
— Ma planète ? C’est à peu près le cul-de-sac le plus morne et ennuyeux de l’univers. Vous ne pouvez pas concevoir la dégradation d’une planète principalement agraire, divisée en castes parfaitement satisfaites de leur existence monotone. Non seulement il ne se produit aucun changement – mais personne ne veut changer. Mon père était fermier, et j’aurais dû être fermier aussi – si j’avais écouté les conseils de mes proches. Il était inconcevable et interdit que je fasse quoi que ce fût d’autre. Et tout ce que je voulais faire était interdit par la loi. J’avais quinze ans lorsque j’appris à lire – dans un livre volé à une école de nobles. Ensuite, je ne pouvais pas revenir en arrière… Au moment où je me suis embarqué clandestinement à bord d’un vaisseau-cargo quittant cette planète, j’en avais enfreint certainement toutes les lois. Avec joie. Pour moi, quitter la maison fut comme une levée d’écrou !
À ces réflexions, Méta hocha la tête.
— Je ne peux absolument pas imaginer un endroit pareil. Mais je sais que je n’aimerais pas y vivre.
— Je suis sûr que non, dit Jason en souriant. Aussi, dès que je me suis échappé, n’ayant aucun don pour le travail légal et traditionnel, je me suis essayé à diverses activités. J’étais complètement déphasé dans cet âge technologique. Oh ! J’aurais certainement pu m’en tirer dans une armée quelconque, mais je ne suis pas doué pour recevoir des ordres. Chaque fois que je jouais, je m’en sortais bien et petit à petit je me suis spécialisé dans cette branche. Les gens sont les mêmes partout et j’arrive toujours à creuser mon trou.
— Je sais ce que vous voulez dire en disant que les gens se ressemblent, mais ils sont aussi tellement différents. Je sais que je ne me fais pas bien comprendre. Je veux dire que, chez moi, nul n’ignore ce que les gens vont faire et aussi pourquoi ils le font. Les gens de toutes les autres planètes agissent effectivement de la même manière, et j’ai pourtant du mal à comprendre pourquoi. Il m’arrive souvent de goûter à la nourriture locale lorsque nous passons sur une planète et je le fais chaque fois que nous en avons le temps. Il y a des bars et des restaurants près de toutes les aires d’envol et c’est là que je vais. Et j’ai toujours des ennuis avec les hommes. Ils veulent m’offrir à boire, me tenir la main.
— Une fille seule dans ces boîtes doit s’attendre à éveiller chez les hommes un certain intérêt.
— Je m’en doute bien ! Ce que je ne comprends pas, c’est qu’ils ne m’écoutent pas lorsque je leur explique que la chose ne m’intéresse pas et qu’ils feraient mieux de me laisser. Habituellement, ils rient et rapprochent leur chaise. Mais j’ai trouvé un truc qui marche où que je sois. Je leur dis que s’ils ne cessent pas de m’importuner, je leur casserai un bras.
— Est-ce que cela les arrête ?
— Non, bien sûr. Mais ils s’en vont lorsque je leur casse un bras. Et les autres ne m’ennuient plus. Ça fait un tas d’histoires et la nourriture est généralement très mauvaise.
Jason ne rit pas. Il se rendit parfaitement compte qu’elle pouvait effectivement casser le bras de n’importe quel mauvais garçon des bars de la galaxie. Il y avait en elle un curieux mélange de force et de naïveté. Il comprit qu’il lui fallait absolument visiter cette planète où habitaient des gens comme Kerk et Méta.
— Parlez-moi de Pyrrus, demanda-t-il. Pour quelle raison Kerk et vous pensez-vous que je mourrai à l’instant où je poserai le pied sur votre planète ? À quoi ressemble-t-elle ?
Toute chaleur avait maintenant disparu de son visage.
— Je ne peux pas vous le dire. Vous devrez vous en rendre compte vous-même. Je sais cela pour avoir visité quelques-uns des autres mondes. Pyrrus n’a rien de commun avec les autres planètes de la galaxie. Vous n’y croiriez pas avant qu’il soit trop tard. Voulez-vous me promettre quelque chose ?
— Non. Du moins pas avant de savoir de quoi il s’agit.
— Ne quittez pas ce vaisseau lorsque nous nous serons posés. Vous serez certainement en sécurité à bord et je dois emmener un chargement dans peu de temps.
— Je ne promettrai rien de semblable. Je sortirai lorsque j’aurai envie de sortir.
Méta termina ses calculs en silence. Une certaine tension s’était établie dans la pièce, les empêchant de parler. Il ne la revit que le lendemain et uniquement par hasard. Elle se trouvait dans le dôme d’astronavigation lorsqu’il y entra, regardant la noirceur remplie d’étincelles du ciel. Il la voyait pour la première fois en dehors du service, portant autre chose que la combinaison de vol. C’était une robe brillante, douce et fine, qui collait à son corps.
Elle lui sourit.
— Les étoiles sont vraiment merveilleuses. Venez voir.
Jason vint près d’elle et regarda. L’apparence curieusement géométrique du ciel lui était familière, mais elle l’attirait toujours. Plus particulièrement maintenant. La présence de Méta créait une ambiance de complicité dans le sombre silence du dôme. Sa tête renversée reposait presque sur son épaule, ses cheveux éclipsant une partie du ciel ; leur odeur était douce à ses narines.
Ses bras l’entourèrent presque sans y penser, prenant conscience de la chaude fermeté de sa chair sous la mince robe. Elle ne détestait pas cela, car ses mains serrèrent les siennes.
— Vous souriez, dit-elle. Vous aussi vous aimez les étoiles.
— Beaucoup. Mais il y a plus que cela. Je me souviens de l’histoire que vous m’avez contée. Voulez-vous me casser un bras, Méta ?
— Bien sûr que non, dit-elle très sérieusement. (Puis elle sourit à son tour.) Je vous aime bien, Jason. Quoique vous ne soyez pas Pyrrusien, je vous aime bien. Et j’ai été tellement seule.
Lorsqu’elle se tourna vers lui, il l’embrassa. Elle lui rendit son baiser avec une passion qui ne comportait ni honte ni fausse modestie.
— Ma cabine se trouve juste au bout de ce couloir, dit-elle.
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Ils restèrent continuellement ensemble à partir de ce moment. Lorsqu’elle était de service, il lui apportait ses repas sur le pont et ils bavardaient. Jason n’apprit pas grand-chose de nouveau sur la planète, car, d’un accord tacite, ils s’abstinrent d’en parler. Il décrivit les nombreuses planètes qu’il avait visitées et les gens qu’il avait connus. Elle écoutait avec plaisir et le temps passa rapidement.
Puis ce fut la fin du voyage.
Il y avait quatorze personnes à bord du vaisseau, mais Jason n’en avait jamais vu plus de deux ou trois à la fois. Ils suivaient un tour de service fixe. En dehors du service, les Pyrrusiens s’occupaient de leurs propres affaires sans se soucier d’autrui. Ils ne se rassemblèrent que lorsque le vaisseau sortit de sa trajectoire et que l’interphone aboya « rassemblement ».
Kerk donnait les ordres nécessaires à l’atterrissage. Jason suivit avec intérêt le déroulement des opérations. Ce fut surtout l’attitude des Pyrrusiens qui attira son attention. Leur conversation tendait à être plus rapide maintenant, de même que leurs mouvements. Ils étaient comme des soldats se préparant à la bataille.
Cette attitude commune frappa Jason pour la première fois. Non qu’ils fussent semblables ou eussent les mêmes occupations. C’est la façon dont ils se déplaçaient et réagissaient qui créait cette frappante ressemblance. On aurait dit de grands chats sur la défensive. Marchant vite, tendus et prêts à bondir à chaque instant ; leurs yeux n’étaient pas un instant en repos. Jason essaya de parler à Méta après la réunion, mais elle se comporta presque comme une étrangère. Elle répondait par monosyllabes et ses yeux ne rencontrèrent jamais les siens, l’effleurant puis se portant ailleurs. Il voulut tendre la main pour l’arrêter, puis pensa qu’il valait mieux s’abstenir. Il y aurait d’autres moments pour bavarder.
Kerk fut le seul à remarquer sa présence, uniquement pour lui donner l’ordre d’aller sur sa couchette.
Les atterrissages de Méta étaient encore pires que ses décollages. Il y eut des poussées d’accélération dans tous les sens, une chute libre qui sembla sans fin, des chocs sonores contre la coque qui firent vibrer la charpente du vaisseau. C’était plus une bataille qu’un atterrissage et Jason se demanda ce qu’il en était réellement.
Il ne se rendit même pas compte du moment exact où ils atterrirent. La double gravité constante était ressentie comme une accélération. Seuls les bruits décroissants des moteurs lui donnèrent la conviction qu’ils étaient arrivés. Il dut fournir un gros effort pour déboucler sa ceinture et se relever. La double gravité ne semblait pas au fond tellement pénible. Du moins au début. La marche imposait les mêmes efforts que pour transporter un homme de son propre poids sur ses épaules. Lorsque Jason leva le bras pour déverrouiller la porte, ce bras lui parut deux fois plus lourd que d’habitude. Il traîna lentement les pieds en se dirigeant vers le sas principal.
Tout le monde était déjà là et deux hommes roulaient des cylindres transparents d’une pièce voisine. En raison de leur poids évident et du bruit qu’ils faisaient lorsqu’ils se heurtaient, Jason comprit qu’ils étaient faits d’un métal transparent. Il ne put imaginer leur utilité. Des cylindres vides de un mètre de diamètre, plus longs qu’un homme… Une extrémité fixe, l’autre pivotante et étanche. Ce ne fut que lorsque Kerk eut desserré le volant de fermeture et ouvert l’un de ces cylindres que Jason comprit.
— Entrez, dit Kerk. Lorsque vous serez enfermé là-dedans, vous serez transporté hors du vaisseau.
— Non, merci. Je ne souhaite pas faire une entrée spectaculaire sur votre planète, comme une saucisse sous vide.
— Ne soyez pas idiot, aboya Kerk. Nous sortons tous dans ces tubes. Nous avons été absents trop longtemps pour nous risquer à la surface sans réorientation.
Jason se sentit honteux en voyant les autres entrer dans les tubes. Il choisit le plus proche, s’y glissa et referma le couvercle. Celui-ci écrasa un joint souple lorsqu’il serra le volant central. En quelques instants, le C02 contenu dans le cylindre fermé s’échappa et un régénérateur d’air situé dans le fond se fit entendre.
Kerk fut le dernier à s’installer. Il vérifia les joints de tous les autres tubes, puis actionna le déverrouillage du sas. Pendant que celui-ci se mettait à fonctionner, il s’enferma rapidement dans le cylindre restant. Les portes intérieures et extérieures jouèrent lentement et une faible lumière filtra à travers des nappes de pluie.
Pour Jason, toute l’opération fut une immense frustration. De longues et impatientes minutes s’écoulèrent avant qu’apparût un engin de levage conduit par un Pyrrusien. Celui-ci chargea les cylindres dans un camion comme autant de marchandises inertes. Jason eut la mauvaise fortune d’être enseveli sous la pile et ne put absolument rien voir pendant le trajet.
Ce n’est que lorsque les cylindres porteurs d’hommes furent déchargés dans une pièce aux murs métalliques que Jason assista aux premières manifestations d’une vie pyrrusienne.
Le conducteur du camion était en train de refermer une épaisse porte extérieure lorsque quelque chose la traversa en volant et heurta le mur opposé. Le mouvement attira l’œil de Jason : il cherchait à voir ce que c’était lorsque la chose se laissa tomber directement vers son visage.
Oubliant la paroi du cylindre métallique, il se tassa pour se protéger. La créature heurta le métal transparent et s’y accrocha. Jason eut l’occasion de l’observer en détail.
C’était presque trop affreux pour y croire. Un porteur de mort ramené à ses fonctions essentielles.
Une bouche qui coupait la tête en deux, des rangées de dents, aiguisées et pointues. Des ailes comme du cuir, griffues, et des ergots sur les membres qui s’acharnaient contre la paroi de métal.
La terreur s’empara de Jason lorsqu’il s’aperçut que les ergots arrachaient des copeaux du métal transparent. Le métal fumait partout où la salive de la créature le touchait et il s’écaillait sous l’assaut de ses dents.
Ce n’étaient en fait que des égratignures sans importance vu l’épaisseur du tube. Mais une peur aveugle et irrationnelle incita Jason à se recroqueviller aussi loin que possible. Se rétrécissant à l’intérieur de lui-même, cherchant à s’échapper.
Ce n’est que lorsque la créature commença à se dissoudre qu’il prit conscience de la nature de la pièce qui l’entourait. Des jets de liquide fumant arrivaient de tous côtés, se répandant jusqu’à ce que les cylindres en fussent couverts. Après un dernier mouvement de mâchoires, l’animal pyrrusien fut balayé et emporté. Le liquide s’écoula par le plancher et une deuxième puis une troisième douche suivirent.
Pendant que les solutions étaient éliminées, Jason luttait pour reprendre le contrôle de ses émotions. Il se surprenait lui-même. Quelque horrible que fût la créature, il ne comprenait pas la terreur qui s’était emparée de lui d’autant qu’il était protégé par la paroi du tube étanche. Sa réaction était hors de proportion avec la cause. Bien que la créature ait été détruite et emmenée hors de vue, il eut besoin de toute sa volonté pour calmer ses nerfs et retrouver sa respiration normale.
Il vit Méta marcher dans la pièce et se rendit compte que le processus de stérilisation était terminé. Il ouvrit son propre tube et sortit avec difficulté. Méta et les autres avaient disparu à ce moment et seul restait un étranger au visage d’épervier ; il l’attendait.
— Je suis Brucco, chargé de la clinique d’adaptation. Kerk m’a dit qui vous êtes, je regrette que vous soyez ici. Maintenant venez avec moi, je dois prendre des échantillons de votre sang.
— Ah ! Je me sens tout à fait à l’aise ! dit Jason. La vieille hospitalité pyrrusienne.
Brucco ne fit que grogner et sortit. Jason le suivit le long d’un couloir nu jusqu’au laboratoire.
La double pesanteur était fatigante, un boulet constant pour ses muscles douloureux. Jason se reposa pendant que Brucco effectuait des essais sur les échantillons de sang. Il était presque plongé dans un pénible sommeil lorsque Brucco revint avec un plateau chargé de flacons et d’aiguilles hypodermiques.
— Étonnant, ânonna-t-il. Votre sérum ne contient aucun anticorps qui soit de quelque utilité sur cette planète. J’ai ici une série d’antigènes qui vont vous rendre malade comme une bête pendant au moins une journée. Enlevez votre chemise.
— Avez-vous fait cela souvent ? Je veux dire vacciner un étranger afin qu’il puisse profiter des plaisirs de votre monde ?
Brucco enfonça une aiguille qui donna à Jason l’impression de toucher l’os.
— La dernière fois remonte à plusieurs années. Une demi-douzaine de chercheurs d’un institut, prêts à bien payer pour pouvoir étudier les formes de vie locales. Nous n’avons pas dit non. On a toujours besoin de moyens de paiement de la galaxie.
La tête de Jason commençait déjà à se faire légère en raison des piqûres.
— Combien ont survécu ? Murmura-t-il avec hésitation.
— Un seul. Nous l’avons fait partir à temps. Ils avaient payé d’avance, naturellement.
Jason pensa tout d’abord que le Pyrrusien plaisantait. Puis il se souvint que cette race manifestait peu d’intérêt pour quelque forme d’humour que ce fût.
Il y avait un lit dans la pièce voisine et Brucco aida Jason à s’y allonger.
Jason se sentait drogué et l’était probablement. Il tomba dans un sommeil profond et rêva.
La peur et la haine. Mélangées à parts égales et versées, chauffées au rouge, sur lui. Si c’était un rêve, il refuserait désormais de dormir. Si ce n’était pas un rêve, il préférait mourir. Il essaya de chasser le rêve, mais ne fit que s’y enfoncer plus profondément. Il n’y avait ni commencement ni fin à cette peur et aucun moyen d’y échapper.
Lorsqu’il reprit conscience, Jason avait totalement oublié son cauchemar. Il n’en restait que la peur. Il était trempé de sueur et tous ses muscles lui faisaient mal. Il décida finalement que ce malaise était dû aux piqûres et à la double pesanteur. Pourtant, cela n’enlevait pas le goût de peur dans sa bouche.
Brucco passa la tête par la porte et l’examina de haut en bas.
— Je pensais que vous étiez mort, dit-il. Vous avez fait le tour du cadran. Ne bougez pas, je vais chercher quelque chose pour vous doper.
Le dopage prit la forme d’une autre aiguille et d’un verre plein de liquide à l’aspect diabolique. Cela étancha sa soif, mais lui révéla une faim abominable.
— Vous voulez manger ? Je parie que oui. J’ai accéléré votre métabolisme afin que vous fassiez du muscle plus rapidement. La seule façon pour que vous surmontiez la pesanteur un jour. Cela vous donne bon appétit pendant un certain temps.
Brucco mangea avec lui et Jason eut l’occasion de lui poser une question :
— Quand aurai-je la chance de visiter votre fascinante planète ? Ce voyage jusqu’ici a été à peu près aussi intéressant que la visite d’une prison.
— Détendez-vous et profitez de la bonne nourriture. Il se passera certainement des mois avant que vous ne puissiez sortir. Si ça arrive un jour.
Jason sentit sa mâchoire tomber et la referma d’un coup sec.
— Auriez-vous l’amabilité de me dire pourquoi ?
— Bien sûr. Vous aurez à suivre les mêmes cours d’entraînement que nos enfants. Cela leur prend six ans. Naturellement, ce sont les six premières années de leur vie. Et vous pourriez penser que vous, un adulte, apprendrez plus vite. Mais ils ont l’avantage de l’hérédité. Tout ce que je peux dire, c’est que vous sortirez de ces bâtiments étanches lorsque vous serez prêt.
Tout en parlant, Brucco avait fini de manger et fixait ses yeux sur les bras nus de Jason avec un dégoût croissant.
— La première chose à faire est de vous trouver un pistolet. Ça me rend malade de voir quelqu’un ainsi démuni.
Évidemment, Brucco portait le sien continuellement, même à l’intérieur des bâtiments étanches.
— Chaque pistolet est adapté à son propriétaire et serait sans utilité sur quelqu’un d’autre, dit Brucco. Je vais vous montrer pourquoi.
Il emmena Jason dans une armurerie bourrée d’armes.
— Mettez votre bras là-dedans pendant que je prends les mesures.
C’était une machine ressemblant à une boîte et comportant une crosse de pistolet sur le côté. Jason serra la crosse et reposa le coude sur un anneau de métal. Brucco fixa les pointes qui vinrent toucher son bras, puis nota les résultats des indicateurs. En lisant les chiffres de sa liste, il choisit divers composants dans les boîtes et assembla rapidement un pistolet dans sa main. Jason remarqua pour la première fois que l’étui et l’arme étaient reliés par un câble flexible. Le pistolet lui tombait parfaitement dans la main.
— Voici le secret de l’étui, dit Brucco en tapotant le câble. Il est parfaitement détendu pendant que vous utilisez l’arme. Mais il se raidit lorsque vous voulez qu’elle retourne dans l’étui.
Brucco effectua un réglage et le câble devint une tige rigide qui enleva le pistolet de la main de Jason et le suspendit en l’air.
— Le retour ensuite. (Le câble bruissa et fit claquer le pistolet dans son étui.) C’est naturellement l’inverse pour le sortir.
— C’est un beau gadget, dit Jason. Mais comment dégaine-t-on réellement ? Il faut que je siffle pour qu’il sorte ?
— Non, ce n’est pas une commande sonique. C’est beaucoup plus précis que cela. Tenez, prenez votre main gauche et serrez une crosse imaginaire de pistolet. Tendez votre doigt pour la détente.
» Vous remarquez la forme de l’ensemble des tendons de votre poignet ? Des dispositifs, sensibles touchent les tendons de votre poignet droit. Ils ignorent toutes les positions sauf celle qui indique que votre main est prête à recevoir le pistolet. Au bout d’un moment, les mécanismes deviennent complètement automatiques. Lorsque vous voulez le pistolet, il est dans votre main. Sinon, il est dans sa gaine.
Jason effectua des mouvements de serrage avec la main droite, recourba l’index. Il ressentit une pression soudaine contre sa main. La moitié de ses doigts lui faisaient mal et de la fumée s’échappait du canon.
— Naturellement, il n’y aura que des balles à blanc dans le pistolet tant que vous n’aurez pas appris à le maîtriser. Les pistolets sont toujours chargés. Il n’y a pas de cran de sûreté. Vous remarquez qu’il n’y a pas de pontet à la détente. Cela vous permet de plier votre index un tout petit peu plus en dégainant et le pistolet fait feu à l’instant où il touche votre main.
C’était sans aucun doute l’arme la plus meurtrière que Jason eût jamais maniée, mais aussi la plus difficile à utiliser. Luttant contre la gravité double qui lui brûlait les muscles, il batailla pour contrôler le dispositif diabolique. Le pistolet avait une façon énervante de disparaître dans la gaine juste au moment où il allait appuyer sur la détente. Pis encore, il avait tendance à lui sauter dans la main avant qu’il ne fût tout à fait prêt. Il allait à l’endroit où sa main aurait dû être. Si les doigts n’étaient pas placés correctement, ils étaient brutalement repoussés. Jason n’arrêta l’entraînement que lorsque sa main fut devenue un hématome livide.
Une maîtrise complète viendrait avec le temps ; mais il pouvait déjà comprendre pourquoi les Pyrrusiens ne se séparaient jamais de leur pistolet. C’eût été s’arracher une partie de leur propre corps. Le déplacement du pistolet de l’étui à la main était trop rapide pour qu’on pût le détecter. Il était certainement plus rapide que le courant neuronique qui mettait la main en position de tir. C’était comme un éclair de foudre au bout des doigts. Pointez un doigt et blamm, c’est l’explosion.
Brucco avait laissé Jason s’entraîner seul. Lorsque sa main douloureuse ne put en supporter davantage, il s’arrêta et retourna dans sa chambre. Au moment de bifurquer dans un couloir, il entr’aperçut une silhouette familière qui s’éloignait de lui.
— Méta ! Attendez-moi une seconde ! Je voudrais vous parler.
Elle se retourna impatiemment pendant qu’il traînait les pieds vers elle, allant aussi vite qu’il le pouvait malgré la pesanteur. Elle était entièrement différente de la jeune fille qu’il avait rencontrée sur le vaisseau. De lourdes bottes lui montaient jusqu’aux genoux, son corps était perdu dans une épaisse combinaison qui semblait faite d’un tissu métallique. La taille fine disparaissait sous une ceinture de boîtes. Même son expression était froide et distante.
— Vous m’avez manqué, dit-il. Je ne savais pas que vous étiez dans ce bâtiment.
Il tendit la main vers elle, mais elle s’en éloigna.
— Que voulez-vous ?
— Ce que je veux ? Répéta-t-il avec une colère mal dissimulée. Je suis Jason, vous vous souvenez ? Nous sommes amis. Il est permis à des amis de bavarder sans « vouloir » quelque chose.
— Ce qui s’est passé dans le vaisseau n’a rien à voir avec ce qui se passe sur Pyrrus. (Elle recommença à marcher impatiemment tout en parlant.) J’ai terminé mon reconditionnement et dois reprendre mon travail. Vous allez rester dans ce bâtiment étanche et je ne vous verrai plus. Restez donc avec les autres enfants. Et n’essayez pas de sortir, nous avons un certain nombre de choses à régler.
Il commit l’erreur d’avancer la main pour l’arrêter. Il ne sut jamais vraiment ce qui se passa ensuite. L’instant d’avant il était debout et il se retrouva étalé sur le sol. Son épaule lui faisait mal, et Méta avait disparu dans le couloir.
Retournant en boitillant dans sa chambre, il grommela des jurons à voix basse. Il se laissa tomber sur son lit dur comme la pierre et essaya de se souvenir des raisons qui l’avaient amené ici. Il pensa à la torture perpétuelle de la double pesanteur, aux rêves angoissés, au mépris automatique de ces gens pour tous ceux qui venaient de l’extérieur. Il décida qu’il s’était suffisamment penché sur son triste sort. Selon les normes de Pyrrus, il était effectivement faible et sans soutien. S’il voulait qu’ils aient une meilleure opinion de lui, il lui faudrait changer beaucoup.
Il sombra dans un sommeil de drogué interrompu seulement par la hantise d’un cauchemar.
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Le lendemain matin, Jason se réveilla avec un mauvais mal de tête et l’impression pénible qu’il n’avait pas dormi du tout. Alors qu’il avalait les stimulants que Brucco lui avait donnés, il se demanda de nouveau pourquoi ses rêves étaient si pénibles.
— Mangez rapidement, lui dit Brucco lorsqu’il le rencontra dans la salle à manger. Je n’ai plus de temps à vous consacrer pour une instruction individuelle. Vous allez vous joindre aux classes normales et suivre les leçons. Ne venez me voir que lorsque vous tomberez sur un problème spécial qu’aucun des professeurs ne pourra résoudre.
Les classes, ainsi que Jason aurait pu s’y attendre, étaient fréquentées par des petits enfants au visage tendu. Avec leur corps ramassé et leurs manières strictes, ils étaient bien des Pyrrusiens. Mais ils étaient encore assez enfants pour considérer comme très amusant d’avoir un adulte dans leur classe. Coincé contre un pupitre trop petit, Jason rougit, se sentant horriblement gêné.
Toute ressemblance avec une école ordinaire finissait avec l’apparence extérieure de la classe. Tout d’abord, tous les enfants, quel que fût leur âge, portaient un pistolet. Et tous les cours concernaient la survie. Le seul diplôme possible avec ce programme exigeait un 20 sur 20 et les élèves répétaient la même leçon jusqu’à ce qu’ils la connussent parfaitement. Il n’y avait pas de cours sur les sujets enseignés habituellement dans les écoles. Ils faisaient sans doute l’objet d’études ultérieures, quand l’enfant était capable d’affronter seul le monde. Ce qui était une manière logique et froide de considérer les choses. En fait, la logique était le moteur principal de toute activité sur Pyrrus. La plus grande partie de la matinée fut passée à étudier le fonctionnement de l’un des médikits qui entouraient leur ceinture. Il s’agissait d’un analyseur d’infection et de poisons que l’on pressait sur une blessure ouverte. Si une toxine quelconque était présente, l’antidote était automatiquement injecté à cet endroit. D’un fonctionnement très simple, le principe en était incroyablement compliqué. Comme chaque Pyrrusien entretenait son propre matériel, il n’avait personne à blâmer en cas de panne. Il lui fallait en apprendre la constitution pour pouvoir réparer tous les dispositifs. Jason s’en sortit beaucoup mieux que les enfants, mais l’effort qu’il dut fournir l’épuisa.
L’après-midi, il fit ses premières armes dans une cellule d’entraînement. Son instructeur était un garçon de treize ans, dont la voix froide ne cachait pas son mépris pour le faible étranger.
— Toutes les cellules d’entraînement sont des reproductions de la surface de la planète, constamment mises à jour en fonction des changements des formes de vie. La première cellule avec laquelle vous ferez connaissance est naturellement celle dans laquelle on introduit les tout petits…
— Trop aimable. Vos flatteries me submergent.
L’instructeur continua, insensible à l’interruption :
— … dès qu’ils peuvent ramper. Les dangers sont réels bien que complètement neutralisés.
En passant la porte épaisse, Jason se rendit compte que la cellule d’entraînement n’était pas le terme qui convenait. C’était en fait une partie du monde extérieur reproduite dans une chambre immense. Il manquait peu de chose pour qu’il se crût enfin dehors. La scène lui sembla assez calme, en dépit de nuages à l’horizon annonçant un violent orage pyrrusien.
— Vous devez vous promener et examiner tout ce qui vous entoure. Chaque fois que vous commettrez une imprudence, vous en serez averti. Regardez.
Le garçon se pencha et enfonça le doigt parmi les brins de l’herbe douce qui couvrait le sol. Une voix aboya immédiatement par des haut-parleurs dissimulés :
— Herbe empoisonnée. Porter les bottes continuellement.
Jason s’agenouilla et examina les brins d’herbe. Leur pointe présentait un crochet dur et brillant. Il s’avisa avec surprise que chaque brin d’herbe était semblable. La douce pelouse verte était un tapis de mort. En se redressant, il aperçut quelque chose sous une plante à feuilles larges. Un animal accroupi, couvert d’écailles, et dont la tête se terminait par une longue corne.
— Qu’est-ce qu’il y a au fond de ce jardin ? demanda-t-il. Vous donnez à vos petits de bien plaisants compagnons de jeu.
Il se retourna et s’aperçut qu’il parlait à son ombre ; l’instructeur était parti. Il haussa les épaules et caressa la tête de la monstruosité écaillée.
— Diable à corne, dit la voix impersonnelle. Aucune protection possible. Tuez-le.
Un crac aigu déchira le silence lorsque Jason tira. La bête tomba, conçue pour réagir aux charges à blanc.
« Eh bien, j’apprends », se dit Jason et cette pensée lui plut. Les mots « tuez-le » avaient été utilisés par Brucco lorsqu’il lui avait appris à se servir du pistolet. Leur effet stimulant avait atteint son subconscient. Il avait tiré presque automatiquement, sans réfléchir. Son respect pour les méthodes d’entraînement pyrrusiennes augmenta.
Jason passa un après-midi parfaitement déplaisant à se promener dans le jardin des horreurs pour enfants. La mort était partout. La voix lui donnait en permanence des conseils précis dans un langage simple. Il n’avait jamais imaginé que la mort violente pût revêtir des formes aussi répugnantes. Ici, tout était danger de mort pour l’homme, du plus petit insecte à la plus grande plante.
Pourquoi cette planète était-elle aussi hostile à la vie humaine ? Il se dit qu’il poserait la question à Brucco. En attendant, il essaya de trouver une forme de vie qui n’en voulût pas à sa peau. En vain. Après de longues recherches, il repéra quelque chose dont le contact ne suscitait aucun avis de danger. C’était un bout de rocher qui faisait saillie sur un pré d’herbe empoisonnée. Jason s’y assit avec un sentiment de reconnaissance. Une oasis de paix. Plusieurs minutes s’écoulèrent pendant qu’il détendait ses membres fatigués du fait de la pesanteur.
— CHAMPIGNONS POURRISSANTS ! NE PAS TOUCHER !
La voix tonitruait, deux fois plus forte que d’habitude, et Jason sauta comme si on lui avait tiré dessus. Le pistolet en main, il chercha sa cible. Il ne comprit qu’après s’être penché et avoir examiné le rocher. Il y avait maintenant des taches grises qui ne s’y trouvaient pas lorsqu’il s’était assis.
— Ah les salauds ! s’écria-t-il. Combien d’enfants avez-vous effrayés sur ce rocher après qu’ils avaient pensé y trouver un peu de paix ?
Il détestait le côté tortueux du conditionnement mais le respectait en même temps. Les Pyrrusiens apprenaient très tôt qu’aucun endroit n’était sûr sur cette planète – sauf ceux qu’ils se créaient par leurs propres moyens.
Tout en faisant la connaissance de Pyrrus, il commençait à acquérir une compréhension plus approfondie des Pyrrusiens eux-mêmes.
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Les jours, puis les semaines passèrent dans cette école isolée du monde extérieur. Jason devenait presque fier de son aptitude à donner la mort. Il reconnaissait facilement les animaux et les plantes ; il se trouvait dans une cellule d’entraînement où les bêtes le chargeaient paresseusement. Son pistolet atteignait les attaquants avec une régularité monotone. Les classes quotidiennes commençaient à l’ennuyer.
Bien que la pesanteur le ralentît encore, ses muscles faisaient de laborieux efforts pour s’adapter. Après les classes, il ne s’effondrait plus immédiatement sur le lit. Seuls, les cauchemars empirèrent. Il en parla finalement à Brucco ; celui-ci lui fit une potion somnifère qui annula la plus grande partie de leur effet. Il rêvait toujours, mais il ne s’en rendait que vaguement compte lorsqu’il se réveillait.
Lorsque Jason eut assimilé toutes les techniques qui permettaient aux Pyrrusiens de rester en vie, il passa dans une cellule plus réaliste qui n’était que peu éloignée des conditions réelles. La différence n’était en fait que qualitative. Le poison des insectes provoquait des douleurs et des enflures au lieu d’une mort instantanée. Les animaux causaient des égratignures et des bleus, mais n’allaient pas jusqu’à vous couper un membre. On ne pouvait pas mourir dans cette cellule, mais on pouvait certainement y passer très près de la mort.
Jason circulait dans cette grande jungle, avec les autres enfants de cinq ans. Il éprouvait une curiosité teintée d’une certaine tristesse à voir leur sérieux d’adultes. Bien qu’il leur fût encore possible de rire là où ils se trouvaient, ils n’ignoraient pas qu’à l’extérieur il en serait tout autrement. Pour eux, la survie faisait partie de leur acceptation de la société. Pyrrus était une sorte de damier. Il suffisait de rester sur les cases blanches : la vie ou la mort, telle était l’alternative. Il y allait de la dignité de l’individu et de la survie de la race, et la personnalité individuelle s’en ressentait. Les enfants devenaient des tueurs aux visages semblables, toujours prêts à donner la mort.
Certains des enfants devinrent très vite aptes à affronter le monde extérieur et d’autres les remplacèrent. Jason observa ce processus pendant quelque temps avant de se rendre compte que la totalité du groupe dans lequel il était entré avait disparu. Le même jour, il rendit visite au chef du centre d’adaptation.
— Brucco, combien de temps comptez-vous me garder dans ce stand de tir pour enfants ?
— On ne vous « garde » pas, lui répondit Brucco de son ton irrité habituel. Vous y resterez jusqu’à ce que vous soyez capable de sortir.
— J’ai comme l’impression que cela n’arrivera jamais. Maintenant je peux démonter et remonter chacun de vos bon sang de gadgets les yeux fermés. Je suis un tireur d’élite avec cet obusier. Je pourrais immédiatement, s’il le fallait, écrire un livre sur la faune et la flore de Pyrrus. Je ne suis peut-être pas aussi doué que mes compagnons de six ans, mais je crois que je suis maintenant à un stade que je ne dépasserai jamais. Est-ce vrai ?
Brucco se tortilla en essayant de rester évasif, mais n’y parvint pas.
— Je le crois, vous n’êtes pas né ici, voyez-vous.
— Allons, allons. Un vieux Pyrrusien franc comme vous ne devrait pas essayer de mentir à un représentant d’une race inférieure dont le bluff est la spécialité. Il est bien entendu que la pesanteur me rendra toujours plus lent et que j’ai au départ un certain nombre de handicaps. Je l’admets. N’en parlons plus. La question est de savoir si je m’améliorerai en continuant à m’entraîner ou si j’ai atteint le plafond de mon propre développement ?
Brucco transpirait.
— Il y aura des améliorations avec le temps, bien sûr…
— Allons, dit Jason en agitant un doigt sous son nez, oui ou non, vais-je m’améliorer en continuant de m’entraîner ?
— Non, dit Brucco qui semblait toujours troublé.
— Ah ! Nous y voici. Je ne m’améliorerai donc pas et pourtant je reste coincé ici. Ce n’est pas par accident. Vous avez reçu l’ordre de me garder. Et d’après ce que je sais de cette planète, je parierais que c’est Kerk qui vous a donné cet ordre ?
— Il ne l’a fait que pour votre bien. Pour vous garder en vie.
— Oublions un instant les motivations de Kerk. Je ne suis pas venu ici pour tirer sur des robots avec votre progéniture. Montrez-moi donc la porte de sortie. À moins qu’il n’y ait une cérémonie de remise de diplôme ? Des discours, distributions de bonnets d’âne, sabre au clair…
— Rien du tout, aboya Brucco. Je ne comprends pas comment un homme mûr comme vous peut dire autant de bêtises. Il reste encore une séance de travail dans la chambre de survie partielle. C’est un endroit qui est relié au monde extérieur, mais les formes de vie les plus violentes sont exclues. Bien que certaines d’entre elles arrivent à y pénétrer de temps en temps.
— Quand pourrai-je m’y rendre ?
— Demain matin. Prenez une bonne nuit de sommeil. Vous en aurez besoin.
Il y eut quand même une petite cérémonie liée à cette promotion : lorsque Jason pénétra dans son bureau, Brucco lui passa un lourd chargeur par-dessus la table.
— Voici des balles réelles, dit-il. Vous allez en avoir besoin. À partir de maintenant, votre pistolet sera toujours chargé.
Ils allèrent jusqu’à la lourde porte du sas, seule issue que Jason ait vue verrouillée dans le centre. Pendant que Brucco la déverrouillait, un garçon de huit ans à la jambe bandée arriva en boitillant.
— Et voilà Grif, dit Brucco. À partir de maintenant, il restera avec vous où que vous alliez.
— Mon garde du corps personnel ? demanda Jason, regardant l’enfant trapu qui lui venait à peine à la taille.
— En quelque sorte, oui. Il a eu des ennuis avec un oiseau-scie et il ne pourra pas travailler pendant un moment. Vous avez admis vous-même que vous n’égalerez jamais un Pyrrusien et vous devriez être satisfait d’avoir un peu de protection.
— Toujours un mot gentil, c’est bien de vous, Brucco.
Il se pencha et tendit sa main au garçon. Même à huit ans, il serrait à vous écraser les os.
Ils pénétrèrent tous deux dans le sas et Brucco referma la porte intérieure. Dès que l’étanchéité fut acquise, la porte extérieure s’ouvrit automatiquement. Elle ne l’était encore qu’à moitié que le pistolet de Grif aboyait par deux fois. Puis ils s’avancèrent à la surface de Pyrrus, par-dessus le corps fumant de l’un des animaux. Très symbolique, pensa Jason. Il était aussi gêné de n’avoir pas pensé à prévenir le danger que de se sentir incapable d’identifier les restes carbonisés de la bête. Il surveillait attentivement les alentours, espérant qu’il pourrait tirer le premier la prochaine fois.
Peine perdue. Les quelques animaux qui se dirigèrent vers eux furent toujours repérés d’abord par le garçon. Au bout d’une heure, Jason était tellement irrité qu’il anéantit une plante épineuse d’apparence diabolique. Il espéra que Grif n’irait pas y voir de trop près, et se trompa une fois de plus.
— Cette plante n’était pas dangereuse. Il est stupide de perdre des munitions sur une plante, dit Grif.
Ils n’eurent aucun désagrément sérieux pendant la journée. Jason finit par s’ennuyer, et trouva particulièrement malsain d’être trempé continuellement par des averses de pluie. Si Grif était capable de soutenir une conversation, il ne le prouva pas. Le jour suivant s’écoula de la même façon. Le troisième jour, Brucco apparut et inspecta soigneusement Jason des pieds à la tête.
— Je n’aime pas avoir à le dire, mais je suppose que vous êtes aussi prêt maintenant que vous le serez jamais. Changez chaque jour les tampons nasaux pour le filtrage des virus. Vérifiez toujours que vos bottes ne sont pas déchirées et que la combinaison en tissu métallique est en bon état. Les réserves du médikit sont à renouveler une fois par semaine.
— Mouche-toi et mets ton chandail, c’est bien ça, ironisa Jason. Rien d’autre ?
Brucco sembla vouloir dire quelque chose puis changea d’idée.
— Rien que vous ne sachiez parfaitement maintenant. Soyez vigilant. Et… bonne chance.
Il fit suivre ses mots d’une forte poignée de main. Dès que Jason réussit à remuer ses doigts engourdis, Grif et lui sortirent par le sas principal.
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Si réalistes qu’elles aient été, les chambres d’entraînement ne l’avaient pas préparé à affronter la surface de Pyrrus. Il existait une similitude fondamentale, naturellement : la sensation de l’herbe empoisonnée sous les pieds et le vol zigzagant d’un oiseau-scie quelques instants avant que Grif ne l’abatte. Mais cela se remarquait à peine au milieu de l’affrontement des éléments qui l’entouraient.
Il tombait une pluie dure et compacte comme un mur. Des rafales de vent la balayaient, précipitant le déluge sur le visage de Jason qui s’essuya les yeux et put vaguement discerner les formes coniques de deux volcans à l’horizon, vomissant des nuages de fumée et de flammes.
Il y eut un bruit sur son casque ; quelque chose rebondit et s’écrasa sur le sol. Il se pencha et ramassa un grêlon aussi gros que son pouce. Une averse soudaine de grêle lui martela le dos et le cou. Il se redressa rapidement.
L’orage cessa aussi vite qu’il avait commencé. Le soleil reparut, faisant fondre les grêlons et monter des volutes de vapeur de la rue mouillée. Jason transpirait dans son vêtement de métal. Mais avant qu’il eût atteint le carrefour suivant, la pluie reprit et il fut secoué d’un frisson.
Grif continuait d’avancer régulièrement, indifférent aux intempéries comme aux volcans qui grondaient à l’horizon et secouaient le sol sous leurs pieds. Jason essaya d’oublier ses ennuis et s’attacha aux pas du garçon.
La promenade était déprimante. Les lourds bâtiments trapus grisaillaient à travers la pluie ; plus de la moitié d’entre eux étaient en ruine. Ils marchaient sur un trottoir placé au milieu de la chaussée. Les rares camions blindés se déplaçaient de chaque côté. Au moment où Jason intrigué examinait le trottoir central, Grif abattit quelque chose qui sortit très vite d’un bâtiment en ruine et se précipita sur eux. L’emplacement central leur permettait de mieux voir ce qui se passait. Jason se sentit soudain très fatigué.
— Je suppose qu’il n’existe rien qui ressemble à des taxis sur cette planète, dit-il.
Grif le regarda fixement en fronçant les sourcils. Il était évident qu’il n’avait même jamais entendu ce mot. Ils continuèrent donc, le garçon ralentissant le pas pour rester à la hauteur de Jason. En une demi-heure, il avait vu tout ce qu’il voulait voir.
— Grif, votre ville est vraiment piteuse. J’espère que les autres villes sont en meilleur état.
— Je ne sais pas ce que vous voulez dire. Il n’y a pas d’autres villes. Quelques camps miniers qui ne peuvent pas être situés à l’intérieur du périmètre. Mais aucune autre ville.
Cela surprit Jason. Il avait toujours envisagé la planète avec plus d’une ville. Il se rendit brusquement compte qu’il y avait un grand nombre de choses qu’il ignorait. Tous ses efforts depuis son arrivée avaient été consacrés aux études de survie. Il y avait un certain nombre de questions qu’il aurait aimé poser, mais ce garde du corps revêche de huit ans n’était manifestement pas l’interlocuteur rêvé.
— Connais-tu Kerk ? Il semble être votre ambassadeur universel.
— Bien sûr, tout le monde connaît Kerk. Mais il est occupé, vous ne devriez pas aller le voir.
Jason agita un doigt dans sa direction.
— Tu es peut-être chargé de prendre soin de mon corps, mais tu n’es pas encore mon directeur de conscience. Qu’en penserais-tu si je m’occupais de mes affaires pendant que tu irais tirer sur les monstres ? D’accord ?
Ils s’abritèrent d’un soudain orage de grêlons gros comme le poing. Puis, de mauvaise grâce, Grif le mena vers l’un des bâtiments centraux. Il y avait là un certain nombre de Pyrrusiens, dont quelques-uns jetèrent un coup d’œil à Jason avant de revenir à leurs occupations. Jason se traîna difficilement jusqu’au deuxième étage et atteignit une porte marquée : coordination et approvisionnements.
— Kerk est là ?
— Bien sûr, répondit le garçon. C’est le directeur.
— Parfait. Maintenant, va te chercher un verre de limonade ou un sandwich et retrouve-moi dans deux heures environ. Je suppose que Kerk est capable de veiller sur moi.
Le garçon hésita pendant quelques secondes, puis s’éloigna. Jason s’épongea le front et passa la porte.
Il y avait plusieurs personnes dans le bureau. Aucune d’elles ne leva la tête. Toute démarche a sa raison d’être sur Pyrrus. Si Jason venait ici, c’est qu’il avait une bonne raison pour cela. Personne ne penserait à lui demander ce qu’il voulait. Jason, habitué aux fonctionnaires qu’il avait côtoyés jusqu’ici, attendit quelques instants avant de comprendre. Il y avait une deuxième porte dans la pièce, sur le mur opposé. Il se traîna jusque-là et l’ouvrit.
Kerk leva les yeux par-dessus un bureau couvert de papiers et de cahiers.
— Je me demandais quand vous viendriez me voir, dit-il.
— Bien plus tôt si vous ne m’en aviez pas empêché, lui répondit Jason en se laissant tomber sur une chaise. J’ai finalement compris que je pourrais passer le reste de ma vie dans votre crèche si je ne m’en occupais pas. Et me voilà.
— Prêt à retourner dans les mondes « civilisés », maintenant que vous avez vu ce qu’était Pyrrus ?
— Pas du tout. Et je commence à être fatigué d’entendre tout le monde me demander de partir. Je commence à penser que vous et les autres Pyrrusiens cherchez à cacher quelque chose.
Kerk sourit à cette pensée.
— Qu’aurions-nous à cacher ? Je doute qu’une autre planète ait une existence aussi simple et unidimensionnelle que la nôtre.
— Si c’est exact, vous ne verriez certainement aucun inconvénient à répondre à quelques questions franches concernant Pyrrus, n’est-ce pas ?
Kerk commença par protester, puis éclata de rire.
— Bravo. Je devrais pourtant savoir maintenant qu’il vaut mieux ne pas discuter avec vous. Que voulez-vous savoir ?
Jason essaya de trouver une position confortable sur la chaise dure, puis renonça.
— Quelle est la population de votre planète ?
Pendant quelques secondes, Kerk hésita, puis répliqua :
— Environ trente mille personnes. Ce n’est pas beaucoup pour une planète qui est habitée depuis si longtemps, mais la raison en est évidente.
— Bien, trente mille personnes. Et la surface de Pyrrus ? J’ai été surpris de découvrir que cette ville, à l’intérieur de son mur de protection – le périmètre – est la seule de cette planète. Ne parlons pas des camps miniers qui ne sont qu’une extension de la cité. Pouvez-vous me dire si vos gens contrôlent plus ou moins que par le passé la surface de Pyrrus ?
Kerk prit un morceau de tuyau d’acier qu’il utilisait comme presse-papiers et le manipula en réfléchissant. L’acier épais plia comme du caoutchouc entre ses mains pendant qu’il se concentrait sur la réponse.
— C’est difficile à dire. Il doit y avoir des notes à ce sujet, bien que j’ignore où l’on pourrait les consulter. Cela dépend de tant de facteurs…
— Eh bien, oublions cela pour le moment. Mais ne pensez-vous pas que la population de Pyrrus diminue régulièrement au fil des années ?
Le tuyau heurta le mur avec un bruit fracassant. Kerk se pencha sur Jason, les mains tendues vers le petit homme, le visage rouge de colère.
— Ne dites jamais cela ! Rugit-il. Que je ne vous entende plus prononcer de telles insanités !
Jason restait aussi immobile que possible, parlant lentement et choisissant chaque mot avec soin. Sa vie en dépendait.
— Ne vous mettez pas en colère, Kerk. Je ne vous veux aucun mal. Je suis avec vous, vous vous souvenez ? Je peux vous parler parce que vous connaissez des tas de choses qu’ignorent les Pyrrusiens qui n’ont jamais quitté la planète. Vous avez l’habitude de discuter. Vous savez que les mots ne sont que des symboles. Nous pouvons bavarder en sachant que vous n’avez pas à perdre votre sang-froid pour de simples mots…
Kerk baissa lentement les bras et s’éloigna. Puis il se retourna et se versa un verre de l’eau contenue dans une bouteille placée sur son bureau. Il resta le dos tourné à Jason tandis qu’il buvait.
La chaleur de la pièce n’avait provoqué qu’une petite partie de la transpiration que Jason épongea sur son front.
— Je suis désolé de m’être emporté, dit Kerk, en se laissant tomber lourdement dans son fauteuil. Cela m’arrive rarement, j’ai beaucoup travaillé ces derniers temps, je dois être énervé.
— Nul n’est à l’abri d’une défaillance. Je ne vais pas vous décrire l’état de mes nerfs lorsque je suis arrivé ici. Je suis finalement forcé d’admettre que tout ce que vous avez dit sur Pyrrus est exact. C’est l’endroit le plus sinistre du système. Seul des autochtones peuvent avoir une chance d’y survivre. J’arrive à me débrouiller un peu grâce à mon entraînement, mais je n’ignore pas que je n’aurais aucune chance tout seul. Vous savez probablement que j’ai un gardé du corps de huit ans. Cela donne une bonne idée de ma position réelle ici.
Kerk se contrôlait de nouveau, sa colère était dissipée. Ses sourcils se froncèrent.
— Je suis surpris de vous entendre dire cela. Je n’aurais jamais imaginé que je vous entendrais admettre un jour votre infériorité en quoi que ce soit. N’est-ce pas dans cette optique que vous êtes venu ici ? Afin de prouver que vous étiez aussi apte qu’un Pyrrusien d’origine ?
— Un point pour vous, admit Jason. Je ne pensais pas que ce fût aussi visible. Je suis heureux de constater que votre esprit n’est pas aussi blindé que votre corps. Oui, je dois admettre que c’était certainement ma raison principale de venir ici, outre la curiosité.
— Vous êtes venu ici pour prouver que vous êtes aussi fort qu’un Pyrrusien. Et maintenant, vous admettez qu’un garçon de huit ans peut être meilleur que vous. Cela ne concorde pas avec ce que je sais sur votre compte. Si vous donnez d’une main, c’est sans doute pour reprendre de l’autre. De quelle façon ressentez-vous encore votre supériorité naturelle ?
Il posa la question légèrement, mais ses mots cachaient mal une certaine tension.
Jason réfléchit un bon moment avant de répondre.
— Je vais vous le dire. Mais essayez de ne pas me tordre le cou. Je fais le pari que votre esprit civilisé surveillera vos réflexes. Car j’ai à parler de choses qui sont absolument tabou sur Pyrrus.
» Aux yeux de votre peuple, je suis un faible parce que je viens d’un autre monde. Mais rendez-vous compte que c’est aussi ma force. Je peux voir les choses qui vous sont cachées par une longue habitude. Vous connaissez le vieux proverbe parlant de l’arbre qui cache la forêt.
Kerk approuva de la tête et Jason continua.
— Pour poursuivre l’analogie, lorsque je suis descendu du vaisseau, je ne pouvais voir que la forêt. Certains faits sont évidents à mes yeux. Je pense que vous les connaissez aussi, mais que vous les chassez soigneusement de vos pensées. Ce sont des pensées cachées qui sont absolument tabou. Je vais quand même vous dire ce que je pense et j’espère que vous pourrez vous contrôler suffisamment pour ne pas me tuer.
Les grandes mains de Kerk se serrèrent sur les bras de son fauteuil, seul signe extérieur de l’attention qu’il prêtait à Jason. Ce dernier parla calmement, mais ses mots pénétrèrent aussi facilement et profondément que le bistouri d’un chirurgien.
— Je pense que les êtres humains sont en train de perdre la guerre sur Pyrrus. Après des centaines d’années d’occupation, vous n’avez qu’une ville sur la planète – et elle est à moitié en ruine. On dirait qu’elle a connu une population plus importante par le passé. Le tour de force que nous avons effectué pour obtenir ce chargement de matériel de guerre n’était qu’une acrobatie. Il ne fait que retarder l’échéance. Vous marchez sur un volcan et vous ne voulez pas l’admettre.
Tous les muscles de Kerk étaient tendus, son visage couvert de petites gouttes de sueur. Encore quelques mots, et il allait exploser. Jason chercha le moyen de faire tomber la tension.
— Cela ne m’amuse pas de vous en parler. Je le fais, car je pense que vous connaissez déjà ces choses-là. Vous ne pouvez pas admettre ces faits parce que ce serait reconnaître que cette guerre et ces morts sont absolument inutiles. Si votre population diminue régulièrement, votre bataille n’est qu’une forme particulièrement sanglante de suicide racial. Vous pourriez quitter cette planète, mais ce serait reconnaître votre défaite. Et il semble que les Pyrrusiens préfèrent la mort à la défaite.
Lorsque Kerk se souleva de son siège, Jason se dressa lui aussi, criant ses mots à travers le brouillard de colère de son interlocuteur.
— Je cherche à vous aider. Comprenez-vous cela ? Rejetez l’hypocrisie qui encombre votre esprit, elle vous détruit. Vous êtes en ce moment même en train de vous battre pour une bataille qui est déjà perdue. Ceci n’est pas une guerre réelle, mais le traitement désastreux de ses symptômes. Vous coupez les doigts cancéreux l’un après l’autre. Le seul résultat possible est un échec complet. Vous vous refusez à l’admettre. C’est pourquoi vous préféreriez me tuer plutôt que de me laisser dire ce qui ne doit pas être dit.
Kerk était sorti de son fauteuil maintenant et dominait Jason comme un aigle prêt à s’abattre. Il n’était retenu que par la force des mots de Jason.
— Vous devez commencer à affronter la réalité. Vous ne pouvez vous satisfaire d’une guerre éternelle. Vous devez commencer à vous rendre compte qu’il vous faut traiter les causes de cette guerre et y mettre fin pour toujours.
Le choc des mots apaisa la colère de Kerk et leur signification le pénétra. Il retomba dans son fauteuil, le visage empreint d’étonnement.
— Que diable voulez-vous dire ? Vous parlez comme un bon sang de grubber !
Jason ne demanda pas ce qu’était un grubber, mais retint le mot.
— Vous dites des idioties, poursuivit Kerk. Nous sommes simplement entourés d’un monde étranger contre lequel il nous faut nous battre. Les causes sont des faits assez évidents en eux-mêmes.
— Non, pas du tout, insista Jason. Réfléchissez une seconde. Lorsque vous avez quitté votre planète pendant quelque temps, il faut que vous vous recycliez. Afin de voir de quelle façon les choses ont empiré pendant votre absence. C’est donc une progression linéaire. Si la situation s’aggrave à mesure que vous avancez dans le futur, on peut postuler que le processus serait inversé. Si vous faites un retour dans le passé, rien n’interdit de penser qu’il fut une époque pendant laquelle la paix régnait sur Pyrrus.
Kerk restait muet, subissant les arguments logiques que lui assenait Jason.
— J’ai un argument à l’appui de cette théorie. Vous admettez vous-même que, si je ne peux pas me défendre parfaitement dans la vie pyrrusienne, j’en ai maintenant une bonne connaissance. Et j’ai remarqué que la flore et la faune de Pyrrus avaient au moins une chose en commun. Elles ne cherchent pas à se nuire mutuellement. Leurs toxines ne semblent pas dirigées contre les autres espèces. Elles ne sont bonnes qu’à répandre la mort chez l’homme. Et c’est là une impossibilité physique. Au cours des trois cents ans pendant lesquels les hommes ont vécu sur cette planète, les formes de vie ne peuvent avoir évolué naturellement de cette manière.
— Mais c’est ce qu’elles ont fait ! Cria Kerk.
— Tout à fait exact, répondit Jason calmement. Et si elles l’ont fait, il doit y avoir une raison. Laquelle, je n’en sais rien. Mais quelque chose a forcé les espèces à déclarer la guerre à l’homme et j’aimerais percer ce mystère. Quelle était la forme de vie dominante ici lorsque vos ancêtres sont arrivés ?
— Qu’est-ce que vous insinuez ?
— Je n’insinue rien – c’est vous qui le faites. Ce qui signifie que vous commencez à comprendre. Je n’ai aucune idée de ce qui a provoqué ce changement, mais j’aimerais bien le découvrir et voir s’il existe un remède. Je ne promets rien, naturellement. Vous admettrez toutefois que cela vaille la peine de faire des recherches.
Un poing frappant la paume de l’autre main, ses pas faisant trembler le bureau, Kerk allait et venait dans la pièce. Il était en lutte avec lui-même. Des idées nouvelles se battaient contre d’anciennes croyances. Tout cela était si nouveau et tellement difficile à admettre.
Sans demander la permission, Jason se servit un verre d’eau fraîche et retomba sur sa chaise, épuisé.
La décision prit peu de temps. Entraîné à une activité rapide, le grand Pyrrusien trouvait difficile de ne pas se décider promptement. Les pas s’arrêtèrent et il regarda Jason avec fermeté.
— Je ne dirai pas que vous m’avez convaincu, mais il m’est impossible de trouver une réponse à vos arguments pour le moment. Et jusqu’à ce que j’en trouve une, nous allons faire comme s’ils étaient fondés. Qu’envisagez-vous ?
Jason compta sur ses doigts.
— Premièrement, il me faut un endroit bien protégé pour vivre et travailler. Ainsi, au lieu de me dépenser uniquement à survivre, je pourrais passer quelque temps à étudier ce projet. Deuxièmement, je veux quelqu’un pour m’aider – et me servir en même temps de garde du corps. Et, je vous en supplie, un auxiliaire plus sociable que mon garde actuel. Je pense que Méta est la personne la mieux adaptée pour cette fonction.
— Méta ? Elle pilote et fait partie du réseau de défense ; quelle contribution pourrait-elle apporter à un projet de ce genre ?
— La meilleure. Elle connaît les autres mondes, et je la crois capable de modifier son point de vue, au moins légèrement. Elle doit connaître cette planète aussi bien que tout autre adulte évolué et pourra répondre aux questions que je lui poserai. (Jason sourit.) De plus, c’est une jeune fille sympathique dont la compagnie me plaît.
Kerk grogna.
— Je me demandais si vous arriveriez à me mentionner cette dernière raison. Mais les autres se tiennent et je ne vais pas discuter. Je vais lui trouver un remplaçant et la faire venir ici. Il y a plusieurs bâtiments étanches que vous pouvez utiliser.
Après avoir parlé à l’un des hommes de l’autre bureau, Kerk eut plusieurs conversations sur l’écran. Les ordres nécessaires furent donnés rapidement. Jason regarda tout cela avec intérêt.
— Excusez la question, mais êtes-vous le dictateur de cette planète ? Il vous suffit de claquer les doigts et tout le monde est à vos ordres ?
— Les apparences sont trompeuses, admit Kerk. Mais en fait, personne n’est entièrement responsable. Sur Pyrrus il existe vraiment un système démocratique. Après tout, notre population a la taille d’une division environ. Chacun fait le travail pour lequel il s’est spécialisé. Les diverses activités sont réparties en plusieurs départements dont la personne la plus compétente est responsable. Je m’occupe de la Coordination et des Approvisionnements, ce qui est certainement le service le plus libre. Nous comblons les trous entre les autres services et nous nous occupons des voyages à l’étranger.
Méta entra à ce moment et s’adressa à Kerk, ignorant complètement la présence de Jason.
— J’ai été relevée et envoyée ici. Que se passe-t-il ? Un changement dans le programme de vol ?
— Pas tout à fait, répondit Kerk. À partir de cette minute, vous êtes relevée de toutes vos anciennes fonctions et affectée à un nouveau service, Recherches et études. Ce type à l’allure fatiguée est votre chef de service.
— Une plaisanterie, dit Jason. La première venant d’un Pyrrusien né ici. Mes félicitations, il existe encore un espoir pour votre planète.
Le regard de Méta allait de l’un à l’autre.
— Je ne comprends pas. Je veux dire… ce nouveau service, pourquoi ? (Elle était nerveuse et mal à l’aise.)
— Excusez-moi, dit Kerk. Je ne voulais pas être cruel. J’ai dit vrai. Jason peut nous être d’un grand secours. Voulez-vous l’aider ?
Méta retrouvait le langage familier qu’elle comprenait.
— Est-ce obligatoire ? Est-ce que c’est un ordre ? Vous savez que j’ai du travail à faire. Je suis certaine que vous comprenez que c’est plus important que ce que peut imaginer une personne d’une autre planète. Il ne peut…
— C’est un ordre.
La voix de Kerk avait repris sa sécheresse. Méta rougit.
— Je peux peut-être vous expliquer, interrompit Jason. Après tout, c’est mon idée. Mais je préfère tout d’abord vous demander un petit service. Voudriez-vous enlever le chargeur de votre pistolet et le donner à Kerk ?
Méta eut une expression effrayée, mais Kerk approuva solennellement de la tête.
— Quelques minutes seulement, Méta. Je garde mon pistolet et vous serez en sécurité ici. Je crois savoir ce que Jason a en tête et je crains qu’il n’ait raison, par expérience personnelle.
Méta passa le chargeur de mauvaise grâce et sortit la cartouche de la chambre du pistolet. Alors seulement Jason lui expliqua.
— J’ai une théorie concernant la vie sur Pyrrus et je redoute qu’elle ne démolisse un certain nombre d’illusions. Pour commencer, il faut bien admettre que vous êtes lentement en train de perdre cette guerre et que vous serez un jour définitivement détruits…
Avant qu’il eût fini sa phrase, le pistolet de Méta était pointé entre ses yeux et elle appuyait follement sur la détente. Son expression était toute haine et répulsion. C’était la pensée la plus terrible du monde pour elle : que cette guerre à laquelle ils se vouaient tous était perdue d’avance.
Kerk la prit par les épaules et la fit asseoir dans son fauteuil, avant que le pire ne se produisît. Un moment s’écoula avant qu’elle pût se calmer suffisamment pour écouter Jason. Il n’était pas facile de refaire l’éducation de toute une vie.
Une étincelle d’incompréhension allumait encore ses yeux lorsqu’il eût terminé. Elle resta tendue sur sa chaise, retenue par les mains de Kerk, comme si elles seules pouvaient l’empêcher de sauter sur Jason.
— C’est peut-être trop à assimiler en une seule fois. Parlons en termes plus simples. Je crois que je peux trouver la raison de cette haine envers les humains. Peut-être ne sentons-nous pas bon. Peut-être vais-je trouver une essence de vermine pyrrusienne qui nous immunisera lorsque nous nous en enduirons. Je ne sais pas encore. Mais quel que soit le résultat, nous devons faire ces recherches, Kerk est d’accord avec moi à ce sujet.
Méta regarda Kerk qui approuva. Ses épaules retombèrent en signe de défaite. Elle murmura :
— Je ne peux pas dire que je sois d’accord, ou même que je comprenne bien ce que vous voulez dire. Mais je vous aiderai si Kerk pense qu’il faut le faire.
— Bien, dit Kerk. Maintenant, puis-je vous rendre votre chargeur, sans mettre la vie de notre ami en danger ?
— C’est idiot de ma part, dit-elle froidement en rechargeant le pistolet. Je n’ai pas besoin d’une arme. Si je devais le tuer, je pourrais le faire de mes mains nues.
— Voilà comment je vous aime, dit Jason en souriant. Pouvons-nous partir maintenant ?
— Bien sûr.
Elle remit en place une boucle de cheveux.
— Nous allons tout d’abord trouver un endroit où vous pourrez habiter. Je me charge de ça. Ensuite, le travail du nouveau service dépend de vous.
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Ils descendirent dans un silence réfrigérant. Dans la rue, Méta tira sur un oiseau-scie qui n’avait aucunement l’intention de les attaquer. Elle le fit avec un plaisir furieux. Jason décida de ne pas la réprimander sur ce gaspillage de munitions : plutôt l’oiseau que lui.
Il y avait des pièces vides dans les bâtiments des calculateurs, complètement étanches pour éviter que la vie animale ne pénétrât dans le mécanisme délicat. Pendant que Méta allait chercher la literie aux magasins, Jason tira avec difficulté un bureau, une table et des chaises qu’il trouva dans une pièce vide. Lorsqu’elle revint avec un lit pneumatique, il s’y laissa instantanément tomber avec un soupir de soulagement. Elle sourit devant sa faiblesse évidente.
— Habituez-vous à ce spectacle, dit-il, j’ai l’intention de faire le plus de travail possible dans cette position. Vous serez les jambes et je serai la tête, et pour le moment j’aimerais que vous trouviez quelque chose à manger. J’ai aussi l’intention de manger en position horizontale.
Bougonnant de dégoût, Méta sortit. Pendant son absence Jason prit soigneusement quelques notes.
Lorsqu’ils eurent terminé le repas, il commença ses recherches.
— Méta, où puis-je trouver des documents historiques sur Pyrrus ? Des renseignements concernant les premiers pas des pionniers sur cette planète.
— Je n’ai jamais entendu parler de quoi que ce soit de semblable. Je ne sais vraiment…
— Mais il doit y avoir quelque chose – quelque part, insista-t-il. Même si votre culture actuelle accorde tout son temps et son énergie à la survie, vous pouvez être sûre qu’il n’en a pas toujours été ainsi. Au début, les gens tenaient des livres de bord. Où pouvons-nous chercher ? Avez-vous une bibliothèque ?
— Bien sûr, nous avons une excellente bibliothèque technique. Mais je suis certaine qu’il n’y a rien de ce genre là-bas.
Essayant de ne pas gémir, Jason se leva.
— Laissez-moi en être juge. Montrez-moi le chemin.
Le fonctionnement de la bibliothèque était entièrement automatique. Une liste émise par un projecteur indiquait le numéro d’appel du texte que l’on désirait consulter. L’enregistrement arrivait sur le comptoir trente secondes après que le numéro avait été composé. Les enregistrements étaient placés dans une corbeille et reclassés automatiquement.
— Merveilleux, dit Jason en s’éloignant de la liste. Un bel exemple d’ingéniosité technologique. Seulement, il n’y a rien qui nous soit d’une utilité quelconque. Uniquement des livres techniques.
— Que devrait-il y avoir d’autre dans une bibliothèque ?
Jason commença à lui expliquer, puis changea d’idée.
— Je vous le dirai plus tard, dit-il. Beaucoup plus tard. Maintenant il nous faut découvrir un fil conducteur. Est-il possible qu’il y ait des enregistrements – ou même des livres imprimés – qui ne soient pas classés dans cette machine ?
— C’est peu probable, mais nous pourrions le demander à Poli. Il vit quelque part par ici et a la charge de la bibliothèque. Il classe les nouveaux enregistrements et entretient la machine.
La porte était verrouillée et les coups frappés d’un poing énergique restèrent sans résultat.
— S’il est vivant, ceci le fera peut-être venir, dit Jason en appuyant sur le bouton de dérangement du tableau de commandes. Il obtint l’effet désiré. Quelques minutes plus tard, la porte s’ouvrit et Poli entra dans la pièce.
La mort venait habituellement rapidement sur Pyrrus. Si des blessures ralentissaient un homme, les forces de destruction finissaient rapidement le travail. Poli était l’exception à cette règle. La bête qui l’avait attaqué en premier avait fait un travail efficace. La plus grande partie du bas de son visage n’existait plus. Son bras gauche était raccourci et hors de service. Les dégâts subis par son corps et ses jambes ne lui avaient laissé que la possibilité de se traîner d’un endroit à l’autre.
Il lui restait pourtant un bras en bon état ainsi qu’une bonne vue. Il pouvait travailler à la bibliothèque et occuper les fonctions d’un homme valide. Personne ne savait depuis quand il traînait ce corps mutilé dans le bâtiment. C’était le Pyrrusien le plus âgé de la ville. Il avança en boitillant et arrêta le signal qui l’avait fait venir.
Lorsque Jason commença à s’expliquer, le vieil homme n’y prêta pas attention. Jason ne comprit qu’il était sourd que lorsque le bibliothécaire eut sorti un appareil acoustique de sa poche. Jason lui exposa alors ce qu’il recherchait. Poli hocha la tête et écrivit sa réponse sur un carnet : il y a beaucoup de livres, dans les caves.
La plus grande partie du bâtiment était occupée par le robot de classement des enregistrements. Ils longèrent lentement les rangées de mécanismes, suivant le bibliothécaire jusqu’à une porte barrée située dans le fond. Il la désigna. Pendant que Jason et Méta s’efforçaient de soulever les barres rouillées par le temps, il inscrivit une nouvelle phrase sur son carnet : Pas ouvert depuis longtemps. Les rats.
Les pistolets de Jason et de Méta sautèrent en un éclair dans leurs mains lorsqu’ils lurent le message. Jason finit d’ouvrir la porte tout seul. Les deux Pyrrusiens firent face à la porte qui allait s’ouvrir. Fort heureusement, car Jason n’aurait jamais pu affronter seul la situation.
En fait, il ne l’ouvrit pas tout seul. Le bruit avait attiré toute la vermine de la partie basse du bâtiment. Jason avait tiré le dernier loquet et commençait à actionner la poignée – lorsque la porte fut poussée de l’autre côté.
Ouvrez le portail de l’enfer et voyez ce qu’il en sort. Méta et Poli se tenaient épaule contre épaule, tirant dans la masse d’horreurs qui déferlait. Jason sauta de côté et s’occupa des quelques animaux qui se ruaient vers lui. La destruction sembla durer des heures.
De longs moments s’écoulèrent avant que la dernière bête à crocs n’eût passé le seuil en courant. Méta et Poli attendaient calmement qu’il en vienne d’autres ; ils étaient excités par la joie que leur procurait cette occasion de donner la mort. Jason se sentait plutôt mal à l’aise après cette attaque silencieuse et féroce. Une férocité que les Pyrrusiens reflétaient. Il vit une égratignure sur le visage de Méta à l’endroit où l’un des animaux l’avait touchée. Elle semblait ne pas s’en rendre compte.
Sortant son médikit, Jason se dirigea vers la jeune femme et posa les aiguilles de l’analyseur contre l’égratignure. La machine cliqueta et Méta sursauta lorsque l’aiguille antitoxine s’enfonça. Elle comprit alors ce que Jason était en train de faire.
— Merci, je n’avais rien remarqué, dit-elle. Il y en avait tant et ils sortaient tellement vite.
Poli avait une puissante lampe torche, et d’un accord tacite, Jason s’en chargea. Si diminué qu’il fût, le vieil homme restait un Pyrrusien lorsqu’il s’agissait de se servir d’un pistolet. Ils descendirent lentement les escaliers couverts d’immondices.
— Quelle puanteur ! Grimaça Jason.
Sans les boules filtres placées dans ses narines, l’odeur l’aurait certainement suffoqué.
Quelque chose se jeta dans le faisceau de lumière et un coup de feu l’arrêta en plein mouvement. Les rats avaient été tranquilles trop longtemps pour apprécier cette visite.
Ils regardèrent autour d’eux au pied des escaliers. Il y avait eu des livres et des carnets dans le passé. Ils avaient été systématiquement dévorés et détruits au fil des décennies.
— J’apprécie le soin que vous prenez des vieux livres. Rappelez-moi de ne jamais vous en prêter.
— Ils n’avaient certainement aucun intérêt, répondit froidement Méta, sinon ils auraient été rangés correctement dans la bibliothèque.
Jason erra mélancoliquement dans les pièces. Il ne restait rien qui eût quelque valeur. Des fragments d’écritures et de papiers imprimés. Du bout de sa botte blindée, il donna furieusement un coup de pied dans une pile de débris, prêt à abandonner les recherches. Il y eut un bruit métallique sous la poussière.
— Prenez ça.
Il passa la lampe à Méta et, oubliant le danger un instant, il commença à dégager les décombres. Une boîte métallique plate apparut.
— Mais c’est une boîte de carnet de bord ! s’exclama Méta surprise.
— C’est ce que je pensais, dit Jason. Et si c’est bien ça, nous avons peut-être de la chance, après tout.
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Ayant rescellé la porte de la cave, ils transportèrent la boîte jusqu’au nouveau bureau de Jason. Ils ne l’examinèrent de près que lorsqu’ils l’eurent aspergée avec du décontaminant. Méta lut les lettres gravées sur le couvercle.
— T. I. POLLUX. Ce doit être le nom du vaisseau spatial d’où vient la boîte. Mais je ne sais pas ce que les initiales T. I. signifient.
— Transports Interstellaires, lui répondit Jason en essayant d’ouvrir l’objet. J’en ai entendu parler. Ils furent construits au cours de la dernière vague d’expansion galactique. Rien de plus en fait que des cylindres métalliques gigantesques, assemblés dans l’espace. Une fois chargés de gens, de machines et d’approvisionnements, ils étaient remorqués jusqu’au système planétaire choisi. Le remorqueur et les fusées les freinaient pour l’atterrissage. Mais ils ne pouvaient plus repartir. La coque constituait un matériau métallique tout prêt et les colons pouvaient commencer directement à construire leur nouveau monde. Ces vaisseaux étaient énormes. Assemblés, ils pouvaient transporter au moins cinquante mille personnes.
Il ne se rendit compte qu’après les avoir prononcés de la signification de ces mots. Il y avait maintenant moins de monde sur Pyrrus qu’il n’y en avait eu au départ.
— La population humaine augmente d’habitude en progression géométrique s’il n’existe pas de contrôle des naissances strict.
Jason se souvint que Méta avait la détente facile.
— Mais nous ne savons pas combien de personnes se trouvaient dans ce vol. Ni même si ce livre de bord est celui du vaisseau qui a amené les gens sur Pyrrus. Pouvez-vous trouver quelque chose pour forcer cette boîte ? Le verrou n’est plus qu’un bloc de rouille.
Méta passa sa colère sur la boîte. Elle arriva à glisser ses doigts entre le couvercle et la boîte elle-même. Elle tira. Le couvercle lui resta dans la main et un livre épais tomba sur la table.
Le titre écrit sur la couverture détruisait tous les doutes :
LIVRE DE BORD DU T. I. POLLUX DE SETANIA PYRRUS. 55 000 COLONS À BORD.
Maintenant Méta ne pouvait plus discuter. Elle se tenait derrière Jason, les poings serrés, et lisait par-dessus son épaule pendant qu’il tournait les pages jaunies et fragiles. Il passa rapidement sur les premières pages qui concernaient les préparatifs du départ et le voyage. Il ne commença à lire lentement que lorsqu’il eût atteint le moment de l’atterrissage.
— Voilà, cria-t-il. Une preuve que nous sommes sur la bonne piste. Vous-même devez l’admettre. Tenez, lisez : « … second jour depuis l’atterrissage, nous sommes entièrement seuls. Les colons ne se sont pas encore habitués à cette planète. Nous avons des conférences d’orientation chaque soir. Nous avons aussi des agents de soutien moral que je fais travailler vingt heures par jour. Je suppose qu’on ne peut rien reprocher à ces gens, qui vivaient tous dans les souterrains de Setani et qui ne voyaient certainement pas le soleil plus d’une fois par an. Cette planète a un temps abominable, pire que ce que j’ai pu voir sur une centaine d’autres planètes. Ai-je eu tort de ne pas insister pour avoir des colons provenant de mondes agraires, des gens habitués à la vie au grand air ? Ces citadins de Setani ont peur de sortir lorsqu’il pleut. Heureusement, ils étaient parfaitement adaptés à leur pesanteur de 1,5, de sorte que la pesanteur qui existe ici ne les gêne pas. C’est d’ailleurs le facteur qui nous a décidés, il est maintenant trop tard pour faire quoi que ce soit. La seule solution est de commencer l’exploitation des mines, de vendre les métaux et de construire des villes entièrement protégées.
» La seule chose sur cette planète oubliée qui ne soit pas vraiment contre nous, ce sont les animaux. Quelques grands prédateurs au début, mais les gardes s’en sont occupés rapidement. Le reste de la vie sauvage nous laisse en paix. Encore heureux. Ils luttent pour survivre depuis si longtemps que je n’ai jamais vu des races d’apparence aussi sinistre. »
— Je n’en crois pas un mot, interrompit Méta. Cela ne concerne certainement pas Pyrrus…
Les mots moururent sur ses lèvres alors que Jason montrait le titre de la couverture sans dire un mot.
Il continua de feuilleter les pages, jetant un regard rapide. Une phrase attira son œil et il s’arrêta. En suivant avec le doigt, il lut tout haut :
« … et les ennuis continuent de s’accumuler. Tout d’abord, Har Palo et sa théorie selon laquelle l’activité volcanique est tellement proche de la surface que le sol reste chaud et que les plantes poussent bien. Mais s’il a raison, que faire ? Nous ne pouvons dépendre que de nous-mêmes si nous voulons survivre. Il y a autre chose. On dirait que les incendies de forêt ont entraîné un grand nombre de nouvelles espèces vers nous.
» Des animaux, des insectes et même des oiseaux ont attaqué des gens. (Remarque pour Har : vérifier si les migrations saisonnières peuvent expliquer ces attaques.) Nous avons eu quatorze morts par blessures et empoisonnements. Nous devons renforcer les consignes concernant les produits insecticides. Et, je suppose, construire une sorte de défense périmétrique pour empêcher les plus gros animaux de pénétrer dans le camp. »
— Et voilà le début, dit Jason. Maintenant, nous connaissons au moins la nature réelle de la bataille engagée. Cela ne rend pas Pyrrus plus facile à vivre ni les formes de vie moins dangereuses. Mais cela indique au moins ce que fut l’évolution. Quelque chose s’est emparé des forces de vie paisibles, les a secouées et a fait de cette planète un énorme piège mortel pour l’homme. C’est ce quelque chose que je veux découvrir.
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La lecture du livre de bord ne permit pas de découvrir de faits nouveaux. Il y avait un bon nombre d’autres renseignements concernant la vie animale et végétale originelle, son pouvoir de mort, ainsi que les premières mesures prises contre elle. Historiquement intéressant, mais absolument inutile pour contrer la menace. Apparemment, le capitaine n’avait jamais pensé que les formes de vie se dégradaient sur Pyrrus, croyant plutôt que l’on découvrait de nouvelles bêtes dangereuses. Il ne vécut pas assez longtemps pour modifier son opinion. La dernière note du livre de bord, moins de deux mois après la première attaque, était très brève. Et écrite d’une main différente.
« Le capitaine Kurkowski est mort aujourd’hui, empoisonné par une piqûre d’insecte. Sa mort est grandement regrettée. »
La raison de cette mutation progressive restait encore à découvrir.
— Kerk doit voir ce livre, dit Jason. Nous devons le tenir au courant de nos progrès. Pouvons-nous avoir un moyen de transport ou devons-nous marcher jusque là-bas ?
— Nous marchons, bien sûr.
— Alors, portez le livre. Avec cette pesanteur double, il m’est très difficile de me conduire en gentleman.
Ils entraient dans le bureau de Kerk lorsqu’un cri strident éclata sur l’écran de l’interphone. Il fallut un moment à Jason pour comprendre qu’il s’agissait d’un signal mécanique et non d’une voix humaine.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.
Kerk sortit en courant et se dirigea vers l’entrée principale. Toutes les autres personnes du bureau prirent la même direction. Méta avait l’air embarrassée, penchée vers la porte, mais regardant Jason.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? Vous ne pouvez pas m’expliquer ?
Il la secoua par le bras.
— C’est une alarme de secteur. Une brèche importante au niveau du périmètre. Tout le monde doit répondre à l’appel.
— Eh bien, allez-y, dit-il. Ne vous en faites pas pour moi. Je m’en sortirai.
Ses mots eurent l’effet d’une détente de fusil. Méta était partie avant qu’il eût fini de parler. Jason, exténué, s’assit dans le bureau désert.
Le silence peu naturel du bâtiment commençait à peser sur ses nerfs. Il alla jusqu’à l’écran et enfonça le bouton récepteur. L’écran explosa de couleur et de bruits. Jason ne put tout d’abord rien reconnaître. Ce n’était qu’un mélange confus de visages et de voix. L’appareil, à canaux multiples, était à utilisation militaire. Plusieurs images arrivaient sur l’écran en même temps, des rangées de têtes ou des arrière-plans embrumés lorsque l’utilisateur avait quitté le champ. Plusieurs têtes parlaient en même temps et leurs propos étaient inintelligibles.
Après avoir examiné les commandes et fait quelques essais, Jason commença à en comprendre le fonctionnement. Bien que toutes les stations fussent en fonctionnement sur l’écran de façon continue, on pouvait contrôler leur canal moyenne fréquence. De cette façon, on pouvait accrocher ensemble, en chaîne, deux, trois ou plusieurs stations.
L’identification de la voix et du son était automatique. Lorsque l’une des images parlait, elle devenait légèrement rouge. Après quelques erreurs, Jason trouva les fréquences des stations qu’il cherchait et essaya de suivre le déroulement de l’attaque.
Il comprit très rapidement que cela sortait de l’ordinaire. D’une façon que personne n’expliquait, une partie du périmètre avait été enfoncée et les secours avaient dû s’y précipiter pour colmater la brèche. Kerk semblait être le chef, et il était le seul en tout cas à utiliser un émetteur qui dominait les autres transmissions. Il l’employait pour les commandements généraux. Les nombreuses petites images s’effaçaient et son visage apparaissait en surimpression, remplissant tout l’écran.
— À tous les postes du périmètre : envoyez 25 %
de vos réserves à la zone 12.
Les petites images reparurent et le babillage reprit, des reflets rouges sautant d’un visage à l’autre.
— Abandonnez le premier étage, les bombes à acide ne peuvent pas y arriver…
— Nous allons être séparés, mais la chose nous a dépassés sur le flanc ouest. Nous avons besoin de renforts…
— … et les réservoirs de napalm sont pratiquement vides. Que faire ?
— Le camion est toujours ici, envoyez-le au magasin et chargez-le.
Jason avait remarqué en entrant les pancartes des étages inférieurs. Les deux premiers étages de ce bâtiment étaient remplis d’approvisionnements militaires. C’était l’occasion pour lui de participer.
Il était déplaisant de rester assis et de regarder. Particulièrement dans une situation aussi désespérée. Il ne se surestimait pas, mais il était certain qu’il y aurait toujours de la place pour un pistolet supplémentaire.
Lorsqu’il eut atteint le niveau de la rue, un camion à turbine venait de s’arrêter devant le quai de chargement. Deux Pyrrusiens faisaient rouler de gros bidons de napalm avec un mépris total de leur propre sécurité. Jason n’osa pas entrer dans le tourbillon des tonneaux. Mais il pouvait être utile en mettant les lourds bidons en place sur le plateau du camion pendant que les autres les faisaient rouler. Ils acceptèrent son aide sans un mot.
C’était un travail épuisant que de tirer malgré la pesanteur les bidons pleins. Au bout d’une minute, Jason travaillait sans plus rien voir à travers un brouillard rouge de sang. Il ne s’aperçut que le travail était terminé que lorsque le camion bondit en avant et qu’il se retrouva sur le plancher. Il y resta, respirant péniblement. Alors que le conducteur jetait son camion de côté et d’autre, Jason rebondissait sur les planches. Il y voyait de nouveau, mais cherchait toujours sa respiration lorsque le camion s’arrêta dans la zone de combat.
Pour Jason, c’était une scène de confusion complète. Des pistolets qui lançaient des flammes, des hommes et des femmes courant dans tous les sens. Les bidons de napalm furent déchargés sans son aide et le camion partit chercher un nouveau chargement. Jason s’appuya contre le mur d’un bâtiment à moitié détruit et essaya de s’orienter. C’était impossible. Il semblait y avoir un grand nombre de petits animaux : il en tua deux qui l’attaquaient. Mais il ne pouvait déterminer la nature de la bataille.
Un Pyrrusien, son visage bronzé pâli par l’effort et la douleur, avança en trébuchant. Son bras droit pendait mollement contre son flanc, recouvert d’une mousse chirurgicale appliquée récemment. Il tenait son pistolet de la main gauche. Jason pensa que cet homme cherchait à se faire soigner. Il se trompait lourdement.
Saisissant son pistolet entre les dents, le Pyrrusien attrapa un bidon de sa main valide et le jeta à terre. Puis, il le fit rouler avec ses pieds, après avoir repris le pistolet dans sa main. C’était un travail lent et malhabile, mais l’homme restait au cœur de la bataille.
Jason traversa la foule qui se pressait et se pencha sur le bidon.
— Laissez-moi faire, dit-il. Vous pouvez nous couvrir tous les deux avec votre pistolet.
L’homme essuya la sueur de ses yeux avec sa manche et cligna les paupières en regardant Jason. Il sembla le reconnaître.
— C’est ça. Je peux toujours tirer. Deux demi-hommes – nous en valons peut-être un à nous deux.
Son sourire était une grimace de douleur, vide d’humour. Jason peinait trop pour prendre conscience de l’insulte.
Une explosion avait ouvert une grande tranchée dans la rue. Deux personnes se trouvaient au fond, creusant encore plus profondément. Cela semblait dénué de sens. Au moment où Jason et son compagnon arrivèrent avec le bidon, les pelleteurs sautèrent hors du trou et commencèrent à tirer en direction du fond. L’un d’entre eux se retourna : c’était encore une adolescente.
— Bravo ! Souffla-t-elle. Vous avez trouvé le napalm. L’une des nouvelles horreurs a fait une brèche vers la zone 13, nous venons de la découvrir.
Tout en parlant, elle retourna le bidon, ouvrit le bouchon et commença à verser le contenu sirupeux dans le trou. Lorsque le bidon fut à moitié vide, elle le poussa aussi dans la tranchée.
— Reculez vite. Elles n’aiment pas la chaleur, dit son compagnon en allumant une torche qu’il portait à la ceinture et en la jetant derrière le bidon.
C’était vraiment un euphémisme. Le napalm s’enflamma, des langues de feu s’élancèrent vers le ciel au milieu d’une fumée grasse. Sous les pieds de Jason, le sol bougea et s’ouvrit. Quelque chose de noir et de long remua au cœur des flammes et se dressa en se tordant au-dessus de leurs têtes. Au milieu de la chaleur infernale, la chose se déplaçait avec des mouvements étranges et saccadés. C’était immense, aux moins deux mètres de diamètre, et il était impossible d’évaluer sa longueur. Les flammes ne la détruisaient pas, elles la dérangeaient seulement.
Jason eut une idée de la longueur de la chose lorsque la rue craqua et s’ouvrit sur cinquante mètres de chaque côté de la tranchée. De grands anneaux commencèrent à émerger du sol. Il tira avec son pistolet, comme les autres. Cela ne sembla avoir aucun effet sur la créature. Les renforts affluèrent, avec toute une variété d’armes. Les grenades et les lance-flammes semblaient les plus efficaces.
— Dégagez la zone, nous allons la submerger. Reculez !
La voix était tellement forte qu’elle fit vibrer l’oreille de Jason. Il se retourna et reconnut Kerk, qui arrivait avec des camions pleins d’armes. Il avait un puissant haut-parleur attaché sur le dos, le micro pendant devant ses lèvres. Sa voix amplifiée provoqua une réaction instantanée de la foule, qui opéra immédiatement un mouvement de repli.
Il subsistait un doute dans l’esprit de Jason sur ce qu’il fallait faire. Dégager la zone ? Mais quelle zone ? Il marcha vers Kerk avant de se rendre compte que les Pyrrusiens se dirigeaient dans le sens opposé. En dépit de la pesanteur, ils allaient vite.
Jason eut le sentiment d’être nu au milieu d’une scène. Il se trouvait au centre de la rue et les autres avaient disparu. Il ne restait personne. À part l’homme blessé que Jason avait aidé. Ce dernier marcha en trébuchant vers Jason, agitant son bras valide. Jason ne pouvait comprendre ce qu’il disait. Kerk avait recommencé à crier des ordres depuis l’un des camions. Les véhicules avaient eux aussi commencé à se déplacer. Un sentiment d’urgence s’imposa à l’esprit de Jason qui se mit à courir.
C’était trop tard. De tous côtés le sol se soulevait, craquait, alors que de nouveaux anneaux de la chose souterraine se forçaient un passage vers la lumière. Soudain, devant Jason, lui coupant la retraite, s’éleva une arche d’un gris incrusté de poussière.
Certaines secondes de la vie semblent durer une éternité. C’est un moment de temps subjectif qui s’étend sur une distance infinie. Jason restait debout, immobilisé. La fumée dans le ciel restait elle-même immobile. L’arche monstrueuse se trouvait devant lui, chaque détail en était parfaitement clair.
Aussi épaisse qu’un homme, côtelée et grise comme un vieux tronc. Des appendices faisaient saillie de tous côtés, des excroissances blêmes et mouvantes se déplaçaient lentement comme des serpents. La chose avait la forme d’une plante, mais les mouvements d’un animal. Et cela craquait et s’ouvrait. C’était là le pire.
Des ouvertures apparurent. Des bouches béantes qui vomirent une horde d’animaux. Jason entendait leurs cris, aigus et pourtant éloignés. Il vit leurs dents semblables à des aiguilles.
La paralysie de l’inconnu l’immobilisait là. Il aurait dû mourir. Kerk criait des ordres dans le haut-parleur, d’autres tiraient dans les créatures qui attaquaient Jason. Lui, ne se rendait compte de rien.
Puis il se trouva poussé en avant par une épaule dure comme la pierre. L’homme blessé était toujours là, essayant de dégager Jason. Le pistolet serré entre les dents, il le traîna avec son bras valide. Vers la créature. Les autres s’arrêtèrent de tirer. Ils comprirent son plan et le trouvèrent judicieux.
Un anneau de la chose faisait un arc dans l’air, laissant une ouverture entre son corps et le sol. Le Pyrrusien blessé planta fermement ses pieds sur le sol et banda ses muscles. D’une main, d’une seule poussée, il souleva Jason et l’envoya bouler sous l’arc vivant. Des appendices mobiles lui léchèrent le visage et il se retrouva de l’autre côté, roulant sans fin sur lui-même. Le Pyrrusien sauta après lui.
Trop tard. Il y avait eu une chance pour qu’un des deux s’en sorte. Le Pyrrusien aurait pu facilement la saisir – mais il avait choisi de pousser Jason d’abord. La chose eut conscience d’un mouvement lorsque Jason frôla ses excroissances. Elle se laissa retomber et écrasa l’homme blessé sous son poids. Il disparut alors que les appendices s’enroulaient autour de lui et que les animaux le recouvraient. La détente devait être en position entièrement automatique, car le pistolet continua de tirer un long moment après qu’il fut mort.
Jason rampa. Quelques animaux coururent vers lui, mais ils furent tués. Il n’en sut rien. Puis des mains dures l’attrapèrent et le poussèrent en avant. Il heurta le flanc d’un camion et le visage de Kerk lui apparut rouge d’une rage démente. L’un des poings énormes se referma sur le vêtement de Jason et il fut soulevé, secoué comme un prunier. Il ne protesta pas et n’aurait pu le faire même si Kerk l’avait tué.
Lorsqu’il fut jeté sur le sol, quelqu’un le souleva et le fit glisser à l’arrière du camion. Il ne perdit pas connaissance quand le camion s’éloigna en bondissant, mais il lui était impossible de bouger. Dans un instant, sa fatigue s’effacerait et il s’assiérait. Il était tout simplement un peu fatigué. Il s’évanouit sur cette pensée.
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— Comme au bon vieux temps, dit Jason lorsque Brucco entra dans la pièce avec un plateau de nourriture.
Brucco servit Jason sans un mot, puis partit après avoir servi les autres blessés.
— Merci ! Lui cria Jason lorsqu’il sortit.
Bien sûr, une plaisanterie, la forme d’un sourire comme toujours. Mais en même temps que ses lèvres décochaient une plaisanterie, Jason se retrouvait sous l’arche. Après tout, le blessé n’avait-il pas pris sa place ? Il finit son repas sans se rendre compte qu’il avait mangé. Il savait qu’il aurait dû mourir là-bas dans la rue ravagée par le combat. Sans lui, l’homme au bras blessé aurait été amené ici, à l’abri dans les bâtiments de recyclage. Il savait qu’il se trouvait dans le lit de cet homme.
L’homme qui avait échangé sa vie contre celle de Jason.
L’homme dont il ne connaissait même pas le nom.
Il y avait dans la nourriture des drogues qui le firent dormir. Lorsqu’il se réveilla pour la seconde fois, il avait repris contact avec la réalité.
Jason se rendit compte qu’il ne pouvait ressusciter l’homme mort. Ce qu’il pouvait faire, en revanche, était de rendre son sacrifice utile. Dans la mesure où une mort pouvait être utile à quelque chose…
Jason savait ce qu’il avait à faire. Son travail était encore plus important maintenant. S’il pouvait résoudre l’énigme de ce monde de mort, il serait à même de rembourser en partie la dette qu’il avait contractée.
Il dut agripper le bord du lit jusqu’à ce que la tête ne lui tournât plus. Ses voisins de salle l’ignorèrent pendant qu’il s’habillait lentement et douloureusement. Brucco entra, vit ce qu’il était en train de faire et repartit sans un mot.
Il lui fallut longtemps pour s’habiller, mais il y arriva. Lorsqu’il quitta la pièce, il trouva Kerk qui l’attendait.
— Kerk, je voudrais vous dire…
— Ne me dites rien ! (Le tonnerre de la voix de Kerk rebondit sur les murs et sur le plafond.) Je vais vous dire quelque chose. Je vais vous le dire une fois pour toutes. On ne veut pas de vous sur Pyrrus, Jason dinAlt, ni de vous ni de vos précieux objets d’un autre monde. Je vous ai laissé me convaincre une fois. Je vous ai aidé aux dépens d’un travail plus important. J’aurais dû savoir ce que serait le résultat de votre « logique ». Je l’ai vu. Welf est mort pour que vous surviviez. Il en valait deux comme vous.
— Welf ? C’est son nom ? Je ne savais pas…
— Vous ne saviez même pas. (Kerk plissa la bouche en une grimace de dégoût.) Vous ne connaissiez même pas son nom et pourtant il est mort pour que vous puissiez continuer votre existence misérable.
Kerk cracha, comme si les mots lui donnaient un mauvais goût dans la bouche, et il se dirigea vers le sas de sortie. Puis il se retourna vers Jason.
— Vous resterez dans ces bâtiments étanches jusqu’à ce que le vaisseau reparte dans deux semaines. Vous quitterez cette planète et n’y reviendrez jamais. Sinon je vous tue instantanément. Avec plaisir. (Il repartit vers la porte.)
— Attendez ! Cria Jason. Vous ne pouvez pas décider comme ça. Vous n’avez pas vu ce que j’ai découvert. Demandez à Méta…
La porte se referma : Kerk avait disparu.
Tout cela était vraiment trop stupide. La colère commença à remplacer le désespoir futile du moment précédent. On le traitait comme un enfant irresponsable, dans l’ignorance complète de l’importance de la découverte du livre de bord.
Jason se retourna et s’aperçut que Brucco était là.
— Vous avez entendu ? Lui demanda Jason.
— Oui. Et je suis tout à fait d’accord. Vous pouvez considérer que vous avez eu de la chance.
— De la chance ! (Jason était réellement en colère maintenant.) De la chance d’être traité comme un enfant, avec un mépris total pour tout ce que je fais.
— J’ai bien dit de la chance, aboya Brucco. Welf était le seul fils survivant de Kerk. Kerk avait placé beaucoup d’espoir en lui, il l’instruisait afin qu’il puisse le remplacer plus tard.
Il se retourna pour partir, mais Jason le rappela.
— Attendez. Je suis vraiment désolé pour Welf. Cela explique pourquoi Kerk veut se débarrasser de moi. Mais j’ai fait une découverte. Le livre de bord du vaisseau…
— Je sais, je l’ai vu, l’interrompit Brucco. Méta me l’a apporté. C’est un document historique très intéressant.
— C’est tout ce que vous y voyez, un document historique ? La signification du changement de cette planète vous échappe ?
— Elle ne m’échappe pas. Mais je n’y vois rien qui se rapporte à aujourd’hui. On ne peut pas changer le passé et nous nous battons au présent. Cela est suffisant pour occuper toutes nos énergies.
L’impression d’être inutile grandissait dans l’esprit de Jason, luttant pour trouver un moyen de sortie. Où qu’il se tournât, il ne rencontrait que de l’indifférence.
— Brucco, vous êtes un homme intelligent et pourtant vous ne voyez pas plus loin que le bout de votre nez. Je suppose que c’est inévitable. Vous et vos compatriotes êtes des supermen selon les normes terrestres. Durs, sans pitié, imbattables, prompts à tirer. On vous lâche n’importe où et vous retombez sur vos pieds. Vous seriez parfaits en Rangers du Texas, dans la police montée canadienne, du Canada, ou en hommes de la patrouille des marais de Vénus – l’un de ces combattants mythiques du passé. Et je crois que c’est là que vous vivez. Dans le passé. Sur Pyrrus, l’humanité a été poussée à la limite de l’adaptabilité des muscles et des réflexes. Et c’est une impasse. C’est le cerveau qui a permis à l’humanité de sortir des cavernes et l’a lancé sur le chemin des étoiles. Lorsqu’on recommence à penser avec ses muscles on retourne directement à l’âge de la pierre. N’est-ce pas ce que vous êtes sur Pyrrus ? Une bande d’hommes préhistoriques tapant sur la tête des animaux avec des haches de pierre ? Vous est-il jamais arrivé de vous demander pourquoi vous êtes ici ? Ce que vous faites ? Où vous allez ?
Jason dut s’arrêter. Il était épuisé et cherchait sa respiration. Brucco se frotta le menton en réfléchissant.
— Des cavernes ? Nous ne vivons pas dans les cavernes et nous n’utilisons pas de haches de pierre. Je ne vois pas du tout ce que vous voulez dire.
Jason comprit la vanité de son mouvement de colère. Il commença à répondre, puis se mit à rire. Un rire qui manquait beaucoup d’humour. Il était trop fatigué pour discuter plus avant. Il se heurtait toujours au même mur avec tous les Pyrrusiens. Leur logique était celle du moment présent. Le passé et l’avenir leur étaient inconnus – et ne les intéressaient pas.
— Où en est la bataille du périmètre ? demanda-t-il finalement, cherchant à changer de sujet.
— Terminée. Ou du moins dans sa dernière phase.
Brucco était enthousiaste en lui montrant des photos à trois dimensions des attaquants. Il ne remarqua pas le frisson de Jason.
— C’était la bataille la plus dure que nous ayons eue depuis des années. Je préfère ne pas penser à ce qui serait arrivé si ces horreurs n’avaient pas été découvertes à temps.
— Que sont ces choses ? demanda Jason. Une sorte de serpent géant ?
— Ne soyez pas absurde, rétorqua Brucco. Des racines. C’est tout. Extrêmement modifiées, mais des racines quand même. Elles se sont infiltrées sous la barrière du périmètre bien plus profondément que tout ce que nous avions vu jusqu’ici. Elles n’étaient pas vraiment dangereuses par elles-mêmes, car elles n’ont que très peu de mobilité. Elles meurent rapidement lorsqu’on les coupe. Le danger venait de ce qu’elles étaient utilisées comme tunnel d’accès. Des animaux les avaient percées de part en part et deux ou trois espèces vivaient à l’intérieur en une sorte de symbiose. Maintenant que nous les connaissons, nous pouvons les surveiller. Le danger était qu’elles auraient pu miner entièrement le périmètre et attaquer de tous côtés à la fois. Alors, nous n’aurions pas pu faire grand-chose.
Le besoin de détruire. La vie au bord d’un cratère. Les Pyrrusiens trouvaient leur satisfaction dans chaque jour qui passait. Il ne semblait y avoir aucun moyen de modifier leur attitude. Jason laissa mourir la conversation. Il reprit le livre de bord du Pollux dans l’appartement de Brucco et l’emporta dans la salle. Les blessés continuèrent à l’ignorer lorsqu’il se laissa tomber sur le lit et ouvrit à la première page.
Il ne quitta pas ses quartiers pendant deux jours. Les blessés partirent rapidement et il eut la pièce pour lui tout seul. Il lut le livre page après page jusqu’à connaître chaque détail de l’installation sur Pyrrus. Ses notes s’amoncelèrent. Il dessina une carte précise de l’installation originelle et la superposa à une carte actuelle. Elle ne concordait pas. Il se trouvait dans une impasse. En plaçant une carte sur l’autre, il voyait se concrétiser ce qu’il avait craint. Les descriptions du terrain dans le livre étaient très précises. La ville avait évidemment été déplacée depuis le premier atterrissage. Les quelques documents restants auraient dû être dans la bibliothèque – et il avait épuisé cette source.
La pluie frappait l’épaisse fenêtre située au-dessus de son lit, illuminé de temps en temps par un éclair. Les volcans invisibles étaient de nouveau entrés en action, faisant vibrer le sol de leur tonnerre souterrain.
L’ombre de la défaite s’étendit lourdement sur Jason, arrondissant ses épaules et assombrissant plus encore la grisaille du jour.
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Jason passa une journée déprimante, allongé sur le lit, occupé à compter les rivets, se forçant à accepter la défaite. L’ordre de Kerk de ne pas quitter le bâtiment étanche lui enlevait tout moyen d’agir. Il se sentait proche de la solution, mais il ne la connaîtrait jamais.
Il ne put supporter plus d’une journée l’idée de la défaite. L’attitude de Kerk était purement subjective, irrationnelle. Cette évidence s’imposa rapidement à l’esprit de Jason. Il avait appris très tôt à se méfier des réactions primaires. Il n’était pas d’accord avec Kerk – ce qui signifiait qu’il lui fallait utiliser les dix jours qu’il avait encore devant lui pour résoudre le problème. Même si pour cela il devait désobéir aux ordres.
Il rattrapa son carnet avec un enthousiasme nouveau. Si sa première source de renseignements était tarie, il en restait d’autres. En mâchonnant le crayon, il élabora lentement une liste d’autres possibilités. Il nota toutes ses idées, si bizarres fussent-elles. Lorsqu’il eut rempli une feuille, il raya les impossibilités, les idées non viables – par exemple consulter les archives historiques extérieures.
Il ne resta plus que deux possibilités sur sa liste. Les vieilles archives, carnets ou cahiers que des Pyrrusiens pourraient avoir en leur possession, ou les légendes orales qui auraient pu se transmettre de génération en génération. La première possibilité semblait la plus sûre. Après avoir soigneusement vérifié son médikit et son pistolet, il alla trouver Brucco.
— Qu’y a-t-il de nouveau dans le monde depuis le début de mon absence ? demanda-t-il.
Brucco fixa ses yeux dans les siens.
— Vous ne pouvez pas sortir. Kerk l’a défendu.
— Vous a-t-il chargé de me surveiller afin que j’obéisse ? (La voix de Jason était calme et froide.)
Brucco réfléchit en se frottant le menton. Finalement, il haussa les épaules.
— Non, je ne vous surveille pas et je ne voudrais pas de ce travail. Autant que je sache, c’est une affaire entre vous et Kerk, et rien d’autre. Partez lorsque vous le voudrez et faites-vous tuer tranquillement quelque part, pour que c’en soit fini de tous les ennuis que vous provoquez.
Jason quitta les bâtiments étanches paisiblement et personne ne le vit partir. Il suivit la carte jusqu’aux baraques les plus proches, traînant péniblement les pieds dans les rues poussiéreuses. C’était un après-midi calme, chaud ; le silence n’était brisé que par de lointains roulements et le bruit occasionnel d’un coup de feu.
Il faisait frais à l’intérieur de la baraque aux murs épais, et il s’écroula sur un banc jusqu’à ce que sa sueur se fût séchée et que son cœur s’arrêtât de cogner. Puis il se dirigea vers la pièce de repos la plus proche afin de commencer les recherches.
Elles furent terminées avant même d’avoir débuté. Aucun des Pyrrusiens n’avait conservé la moindre relique, et ils trouvaient même cette idée très amusante. Après la vingtième réponse négative, Jason fut prêt à admettre sa défaite sur ce point.
Il ne restait plus qu’une seule possibilité – les légendes transmises oralement. Jason posa encore quelques questions sans obtenir de résultat. Le jeu n’amusait plus les Pyrrusiens et ils commencèrent à manifester leur impatience. Jason sentit qu’il était plus prudent d’abandonner. Le serveur lui apporta un repas qui avait un goût de pulpe de bois et de plastique. Il mangea rapidement, puis resta à méditer devant le plateau vide, ne pouvant admettre qu’il se trouvait de nouveau dans une impasse. Qui pourrait lui fournir une réponse ? Tous les gens à qui il avait parlé étaient trop jeunes et ne manifestaient pas le moindre intérêt pour les légendes. C’était un passe-temps de vieux – et il n’y avait pas d’ancêtres sur Pyrrus.
À une exception près : le bibliothécaire Poli. C’était une possibilité. Un homme qui travaille aux archives peut s’intéresser aux vieilles choses. Il pouvait même se souvenir de volumes qu’il aurait lus et qui seraient aujourd’hui détruits. C’était un fil conducteur bien mince, naturellement, mais il fallait tout essayer.
La marche jusqu’à la bibliothèque tua presque Jason. Les pluies torrentielles rendaient le terrain peu sûr et il était difficile de voir ce qui arrivait en face dans cette pénombre. Un oiseau-scie fonça sur lui et lui arracha un morceau de chair avant qu’il ne réussît à le tuer. L’antitoxine lui fit tourner la tête et il perdit beaucoup de sang avant de pouvoir faire panser sa blessure. Il atteignit la bibliothèque furieux et épuisé.
Poli travaillait sur les entrailles de l’une des machines. Il ne s’arrêta que lorsque Jason lui frappa sur l’épaule. Mettant soin appareil acoustique en marche, le Pyrrusien se tint debout calmement, attendant que Jason lui parlât.
— Avez-vous des vieux papiers ou des lettres que vous auriez conservés pour votre usage personnel ?
Un hochement de tête : non.
— Et des légendes – vous savez, concernant les faits marquants qui ont eu lieu dans le passé, que quelqu’un aurait pu vous raconter lorsque vous étiez jeune ?
Signe de dénégation. Le résultat était nul sur toute la ligne. Chaque question amenait un hochement de tête négatif et le vieil homme commença à s’impatienter, indiquant qu’il avait du travail à finir.
— Oui, je sais que vous avez du travail. Mais c’est important.
Poli leva la main pour débrancher son appareil acoustique. Jason cherchait une question qui eût pu recevoir une réponse plus positive. Quelque chose lui traversa l’esprit, un mot qu’il avait entendu prononcer à Kerk…
— J’y suis ! Une seconde, Poli, encore une question. Qu’est-ce qu’un « grubber » ? En avez-vous déjà vu et savez-vous ce qu’ils font, où on peut les trouver ?
Les mots lui rentrèrent dans la gorge quand Poli se retourna brusquement et envoya le dos de sa main dans le visage de Jason. Bien que l’homme fût âgé et infirme, le coup fractura presque la mâchoire de Jason et il l’envoya s’effondrer sur le plancher. Il vit, à travers une brume, Poli se diriger vers lui, des bruits épais de bulles s’échappant de sa gorge défoncée.
Ce n’était plus l’heure d’user de diplomatie. Se déplaçant aussi rapidement qu’il le pouvait malgré la pesanteur, Jason fonça vers la porte. Il ne pouvait se mesurer avec aucun Pyrrusien dans un combat à main nue, qu’il fût jeune ou vieux, puissant ou infirme. La porte se referma sur le nez de Poli. Dehors, la pluie était devenue neige. Jason avançait péniblement dans la boue, frottant sa mâchoire endolorie et retournant dans son esprit le seul fait positif qu’il possédait. « Grubber » était une clé, mais pour quelle porte ? Et à qui pouvait-il demander des renseignements ? Kerk était l’interlocuteur le plus valable, mais cette porte était définitivement close. Il ne restait plus que Méta. Il voulut la voir immédiatement, mais il se sentit soudain épuisé. Il retourna péniblement au bâtiment d’accueil.
Le lendemain matin, il mangea et partit tôt. Il ne lui restait plus qu’une semaine. Il lui était impossible de se dépêcher et il maudit le poids de son corps. Méta était de service de nuit au périmètre et ne devait pas tarder à être de retour dans ses quartiers. Il s’y rendit et était allongé sur son lit lorsqu’elle revint.
— Sortez, dit-elle d’une voix plate. Ou faut-il que je vous jette dehors ?
— Un peu de patience, dit-il en s’asseyant. Je me reposais simplement en attendant votre retour. Je n’ai qu’une question à vous poser et, si vous pouvez y répondre, je m’en vais et je ne vous ennuie plus.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, en tapant du pied impatiemment.
Mais elle semblait aussi un peu curieuse. Jason réfléchit soigneusement avant de parler.
— Essayez de ne pas me tirer dessus. Vous savez que je suis un étranger bavard et vous m’avez entendu dire des choses affreuses sans me tirer dessus. Il m’en reste encore une. Voulez-vous faire la preuve de votre supériorité sur les autres personnes de cette planète en vous contrôlant et en ne me réduisant pas en poussière d’atomes ?
Sa seule réponse fut un hochement de tête et il respira profondément et plongea.
— Qu’est-ce qu’un grubber ?
Elle resta calme et immobile pendant un long moment. Puis elle le regarda avec dégoût.
— Vous trouvez vraiment les sujets les plus répugnants.
— Peut-être, dit-il, mais cela ne répond pas à ma question.
— C’est… Eh bien, le genre de chose dont les gens ne parlent pas.
— Moi, si, répliqua-t-il.
— Moi, non ! C’est la chose la plus dégoûtante au monde et je n’en dirai pas plus. Parlez-en à Krannon, mais pas à moi.
Elle lui avait saisi le bras en parlant, et il fut traîné jusqu’au couloir. La porte claqua derrière lui et il murmura « catcheuse » dans sa barbe. Il ne lui restait plus qu’à trouver qui était Krannon.
Le panneau du personnel mentionnait un homme nommé Krannon et indiquait son lieu de travail. Ce n’était pas loin et Jason s’y rendit. Un grand bâtiment public, sans fenêtres, avec les mots NOURRITURE-ALIMENTATION inscrits de chaque côté des entrées étanches. Le passage qu’il utilisa consistait en une série de chambres automatiques qui le firent passer dans des ultrasons, des ultraviolets, une douche antibiologique, des brosses rotatives et enfin trois rinçages. Il fut finalement admis, humide mais propre, dans la zone centrale. Des hommes et des robots entassaient des caisses et il se renseigna sur Krannon. L’homme l’inspecta de haut en bas froidement et cracha sur ses chaussures avant de répondre.
Krannon travaillait seul dans un vaste hall d’emmagasinage. C’était un individu trapu en combinaison rapiécée, dont l’expression indiquait une profonde tristesse. Lorsque Jason s’approcha, il s’arrêta de transporter les caisses et s’assit sur la plus proche. Jason lui expliqua ce qu’il cherchait. Tout ce qui concernait l’histoire du passé de Pyrrus l’ennuyait et il bâilla ouvertement. Lorsque Jason eut terminé, il bâilla encore et ne daigna même pas répondre.
Jason attendit un moment, puis insista encore :
— Je vous ai demandé si vous aviez en votre possession de vieux livres, des journaux, des archives ou quelque chose de ce genre ?
— Vous avez bien choisi le type à ennuyer, étranger, fut la seule réponse. Après m’avoir parlé, vous allez avoir beaucoup d’ennuis.
— Et pourquoi donc ?
— Pourquoi ? (Pour la première fois il fut animé par autre chose que de la mélancolie.) Je vais vous dire pourquoi ! J’ai fait une faute une fois, une seule, et on m’a puni pour toujours. Je dois rester seul pendant toute ma vie. Il me faut même recevoir des ordres des grubbers.
Jason sursauta, mais se contrôla immédiatement.
— Des grubbers ? Que sont les grubbers ?
L’énormité de la question secoua Krannon ; il lui semblait impossible qu’il existât un homme vivant n’ayant jamais entendu parler des grubbers. Il fut heureux de se rendre compte qu’il avait sous la main quelqu’un à qui raconter ses ennuis.
— Les grubbers sont des traîtres à l’Humanité, voilà ce qu’ils sont et on devrait les détruire. Ils vivent dans la jungle. Et tout ce qu’ils font avec les animaux…
— Vous voulez dire que ce sont des gens, des Pyrrusiens comme vous ? L’interrompit Jason.
— Pas comme moi, monsieur. Ne commettez plus jamais cette erreur si vous voulez continuer à vivre. Je me suis peut-être assoupi une fois lorsque j’étais de garde et on m’a envoyé ici. Ça ne veut pas dire que j’aime ce travail ni les grubbers. Ils puent, ils puent vraiment et si ce n’était pas pour la nourriture qu’ils nous fournissent, ils seraient tous morts. C’est le genre de tuerie pour laquelle je serais volontaire avec joie.
— S’ils vous fournissent de la nourriture, vous devez leur donner quelque chose en échange ?
— On leur amène des marchandises, de la verroterie, des couteaux, des choses courantes. Le service d’approvisionnement nous les envoie en cartons et je me charge de la livraison.
— Comment ?
— Par camion blindé jusqu’à l’endroit de livraison. Puis j’y retourne plus tard pour prendre la nourriture qu’ils ont laissée en échange.
— Puis-je aller avec vous à la prochaine livraison ?
Pendant une minute, Krannon réfléchit en fronçant les sourcils.
— Ouais, je suppose que vous pourriez venir si vous êtes assez stupide pour le faire. Vous pourrez m’aider à charger. Ils sont entre deux moissons maintenant, le prochain voyage n’aura pas lieu avant huit jours…
— Mais c’est trop tard, le vaisseau sera déjà reparti. Ne pouvez-vous pas y aller plus tôt ?
— Ne me parlez pas de vos ennuis, monsieur, grommela Krannon en se remettant debout. J’y vais dans huit jours et la date ne changera pas à cause de vous.
Jason se rendit compte qu’il n’obtiendrait rien de plus de cet homme aujourd’hui. Il se dirigea vers la porte, puis se retourna.
— Une dernière chose, demanda-t-il. À quoi ressemblent ces sauvages – les grubbers ?
— Je n’en sais rien ! Je fais du commerce avec eux, pas l’amour. Si j’en voyais jamais un, je le descendrais immédiatement.
Jason sortit calmement.
Allongé sur son lit, reposant son corps fatigué par la pesanteur, il chercha un moyen pour que Krannon change la date de livraison. Ses millions lui étaient inutiles dans ce monde sans monnaie. Puisque l’homme ne pouvait être convaincu, il fallait l’acheter. Avec quoi ? Les yeux de Jason tombèrent sur le placard dans lequel se trouvaient ses vêtements d’étranger et il eut une idée.
Il ne put retourner à l’entrepôt que le lendemain matin. Krannon ne s’arrêta même pas de travailler lorsque Jason s’approcha de lui.
— Voulez-vous ceci ? demanda Jason en lui tendant un étui plat en or, orné d’un gros diamant.
Krannon grommela et le retourna dans ses mains.
— Un jouet, dit-il. À quoi ça sert ?
— Eh bien, si vous appuyez ici, cela fait une flamme.
Et une flamme apparut par un trou situé sur la tranche. Krannon fit le geste de le lui rendre.
— Pourquoi aurais-je besoin d’un briquet ? Tenez, gardez-le.
— Attendez. Ce n’est pas tout. Lorsque vous enfoncez cette pierre centrale, voici ce qu’il en sort.
Une pastille noire de la taille d’un ongle tomba dans sa main.
— Une grenade, avec de l’ultranite solide. Serrez-la entre vos doigts et lancez. Trois secondes plus tard elle explose avec une force suffisante pour éventrer ce bâtiment.
Cette fois, Krannon sourit presque en reprenant l’étui. Des armes destructives comme celle-ci étaient un délice pour un Pyrrusien. Pendant qu’il regardait l’objet, Jason lui fit sa proposition.
— Les grenades et l’étui sont à vous si vous avancez la date de votre prochaine livraison à demain, et si vous m’emmenez avec vous.
— Soyez ici demain matin à 5 heures, lui dit Krannon. Nous partirons très tôt.
 
 
 



15
 
 
 
Le camion arriva à la porte du périmètre et s’arrêta. Krannon fit un signe au garde par la fenêtre avant, puis rabattit la plaque de blindage. Lorsque les portes s’ouvrirent, le camion – en réalité un char blindé géant – s’avança lentement. Il y avait une seconde porte après la première, qui ne s’ouvrait que lorsque la porte intérieure était fermée. Jason regarda dans le périscope lorsque la deuxième porte s’ouvrit. Des lance-flammes automatiques se déclenchèrent et ne s’arrêtèrent que lorsque le camion arriva à leur hauteur. Une zone brûlée environnait la porte. Au delà, la jungle commençait.
Toutes les plantes et les animaux dont Jason n’avait vu que des spécimens existaient ici à profusion. Des branches hérissées d’épines et des lianes s’entrelaçaient pour former un tissu serré où fourmillait la vie sauvage. Des chocs et des grattements se firent entendre sur le blindage. Krannon rit et commanda l’électrification de la grille extérieure.
On avançait à petite vitesse, à travers la jungle. Krannon avait enfoncé son visage dans le masque du périscope et s’occupait silencieusement des commandes. Après quelques kilomètres, la progression était plus facile, et il releva le périscope et ouvrit le blindage de la fenêtre. La jungle était encore touffue et hostile, mais relativement moins que dans la zone qui entourait le périmètre immédiat. Pour quelle raison ? Pourquoi cette haine planétaire intense et centralisée ?
Les moteurs se turent et Krannon se leva en s’étirant.
— Nous sommes arrivés, dit-il. Déchargeons.
Le camion se trouvait au milieu de rocs arides, sur une petite colline qui faisait saillie dans la jungle, trop lisse et escarpée pour que la végétation pût s’y accrocher. Krannon ouvrit les trappes du camion et ils sortirent les boîtes et les caisses. Lorsqu’ils eurent terminé, Jason s’écroula sur la pile.
— Remontez, nous partons, dit Krannon.
— Vous partez, je reste ici.
Krannon le regarda froidement.
— Remontez dans le camion ou je vous tue. Personne ne reste ici. D’abord, vous ne pourriez pas survivre une heure tout seul. Ensuite, les grubbers vous attraperaient. Ils vous tueraient immédiatement, bien sûr, mais c’est sans importance. L’ennui, c’est que vous avez un équipement que nous ne pouvons pas laisser entre leurs mains. Vous voulez voir un grubber avec un pistolet ?
Pendant que le Pyrrusien parlait, Jason réfléchit très vite. Il espérait que la cervelle de Krannon était aussi lente que ses réflexes étaient rapides.
Jason regarda les arbres, et laissa son regard remonter parmi les branches épaisses. Bien que Krannon fût encore en train de parler, il eut automatiquement conscience de la direction du regard de Jason. Lorsque ses yeux s’écarquillèrent et que son pistolet lui sauta dans la main, Krannon se tourna dans la même direction, son propre pistolet au poing.
— Là ! Tout en haut ! Cria Jason en tirant dans les branches enchevêtrées.
Krannon tira à son tour. Aussitôt, Jason se jeta en arrière, roula en boule, se laissant descendre le long du rocher. Les coups de feu avaient couvert le bruit de ses mouvements et avant que Krannon ne se fût retourné, la pesanteur l’avait entraîné au bas du rocher et il pénétra dans les buissons épais. Des branches souples le frappèrent, mais ralentirent sa chute. Lorsqu’il se trouva immobile, il était perdu dans la masse. Les balles de Krannon arrivèrent trop tard pour le toucher.
Allongé là, fatigué et meurtri, Jason entendit le Pyrrusien jurer après lui. Il trépigna sur le rocher, tira quelques balles, mais n’osa pas pénétrer sous le fourré. Il abandonna finalement et retourna au camion. Le moteur démarra et les chenilles grincèrent sur le rocher.
Jason était seul. Jusqu’à ce moment il ne s’était pas rendu compte de ce que cela signifiait. Il dut se retenir pour ne pas courir après le camion. Ce qui était fait était fait.
Il avait choisi une solution hasardeuse mais c’était la seule manière de rencontrer les grubbers. C’étaient des sauvages, mais ils descendaient de l’homme. Il lui fallait les rencontrer, s’en faire des amis. Découvrir comment ils avaient réussi à vivre en sécurité dans ce monde délirant.
S’il y avait eu une autre solution pour résoudre le problème, il l’aurait choisie ; il n’aimait pas le rôle de héros martyr. Mais Kerk lui avait forcé la main.
Il s’approcha de la lisière des arbres. Aucune des plantes qui entouraient un arbre au tronc épais ne semblait vénéneuse, et il se glissa au milieu d’elles. Il n’y avait pas de danger en vue et cela le surprit. Il laissa son corps se détendre un peu, appuyé contre l’écorce rude.
Quelque chose de doux et d’étouffant lui tomba sur la tête ; son corps fut saisi dans un étau d’acier. Plus il se débattait, plus l’étau se resserrait ; le sang afflua à ses tempes et il suffoqua.
La pression se desserra lorsqu’il s’abandonna. Sa première panique se calma légèrement lorsqu’il se rendit compte qu’il n’avait pas été attaqué par un animal. Il ne savait rien des grubbers, mais ils tenaient de l’homme et il lui restait une chance de s’en sortir.
On lui attacha les bras et les jambes et le pistolet lui fut arraché. Il se sentit étrangement nu sans son arme. Des mains puissantes l’attrapèrent, il fut jeté en l’air et retomba la tête la première sur quelque chose de chaud et de doux. La peur le reprit, car ce devait être un gros animal. Et tous les animaux pyrrusiens étaient dangereux.
Lorsque l’animal se mit en marche, avec Jason sur le dos, la panique fut remplacée par une exaltation de plus en plus forte. Les grubbers avaient dû conclure un traité quelconque avec une forme de vie animale. Il lui fallait découvrir comment. S’il pouvait percer ce secret – et le rapporter à la cité – cela justifierait son travail et sa peine. Cela justifierait même peut-être la mort de Welf, si cette guerre pouvait être ralentie et stoppée. Ses membres fortement liés lui firent très mal au début, mais devinrent insensibles lorsque la circulation fut coupée. Il n’avait aucun moyen de mesurer le temps. Une averse le trempa, puis il sentit que ses vêtements fumaient lorsque le soleil reparut.
Enfin, le voyage se termina. On le souleva et il fut jeté à terre. Ses bras furent libérés et le retour de la circulation le submergea de douleur ; il resta allongé, se débattant pour bouger. Finalement, lorsque ses mains lui obéirent de nouveau, il se débarrassa de son masque, un sac de fourrure épaisse. La lumière l’aveugla et il aspira de l’air pur avec soulagement.
Il regarda autour de lui en clignant des yeux dans la lumière. Il était allongé sur un plancher de bois grossier, le soleil couchant l’éblouissait par l’entrée sans porte de la baraque. Il vit un champ labouré au-dehors, s’allongeant jusqu’à la limite de la jungle ; il faisait trop sombre pour bien y voir dans la hutte.
Quelque chose pénétra à cet instant dans la cabane : une grande silhouette qui ressemblait à un animal. Puis, regardant mieux, Jason réalisa que c’était un homme aux cheveux longs et à la barbe épaisse. Il était vêtu de fourrure ; même ses jambes étaient entourées de bandes de fourrure. Ses yeux étaient fixés sur le captif et sa main jouait avec une hache pendant à sa ceinture.
— Qui es-tu ? Que veux-tu ? demanda brusquement le barbu.
Jason choisit ses mots lentement, se demandant si ce sauvage avait le même tempérament et les réflexes aussi rapides que les citadins.
— Mon nom est Jason. Je ne suis animé d’aucune intention hostile. Je veux être votre ami…
— Menteur ! Grogna l’homme en tirant la hache de sa ceinture. Une feinte de filou. Je t’ai vu te cacher. Attendre pour me tuer. Je vais te supprimer.
Il leva la hache.
— Attendez ! dit Jason désespérément, vous ne comprenez pas.
La hache commença à s’abattre.
— Je suis un étranger et…
Une forte vibration le secoua lorsque la hache s’enfonça dans le bois, à côté de sa tête. Au dernier instant, l’homme l’avait détournée. Il attrapa Jason par ses habits et le souleva jusqu’à ce que leurs visages fussent tout proches.
— Vrai ? Cria-t-il. T’es étranger ?
Sa main s’ouvrit et Jason retomba avant de pouvoir répondre. Le sauvage sauta par-dessus lui en se dirigeant vers le fond sombre de la hutte.
— Rhes doit être mis au courant, dit-il en tâtonnant maladroitement sur le mur.
Une lumière s’alluma.
Jason ne put que fixer sur lui des yeux emplis d’étonnement. Le sauvage chevelu, couvert de fourrure, faisait fonctionner un interphone. Les doigts terreux et calleux ouvrirent rapidement des circuits et composèrent un numéro.
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Cela n’avait aucun sens. Jason essaya de concilier l’appareil moderne avec le barbare, et n’y parvint pas. Qui appelait-il ? L’existence d’un interphone signifiait qu’il existait au moins un autre poste. Rhes était-il un homme civilisé ?
Il ferma les yeux, se protégeant des rayons aveuglants du soleil qui traversaient les arbres et reconsidéra les faits qu’il connaissait. Ils se séparaient en deux catégories : ceux qu’il avait observés de ses propres yeux et ceux qu’il avait appris des citadins. Il mit de côté cette dernière catégorie de « faits » afin de voir s’ils concordaient avec ce qu’il allait apprendre. Il y avait de grandes chances pour que tout ce qu’il avait assimilé jusqu’ici se révélât faux.
— Debout, interrompit la voix. Nous partons.
Ses jambes étaient toujours insensibles et molles. Le barbu grogna de dégoût et le mit sur ses pieds, l’accotant contre le mur extérieur. Jason s’accrocha à l’écorce en relief lorsque l’autre le lâcha. Il examina les alentours, s’imprégnant de ce qu’il voyait.
C’était la première fois qu’il se retrouvait dans une ferme depuis qu’il s’était enfui de chez lui. C’était un monde autre, un milieu différent, mais la similarité était suffisamment apparente. Un champ nouvellement ensemencé descendait de la colline devant la baraque. Labouré par un bon fermier. Un bâtiment en rondins plus grand se trouvait à côté de celui-ci, vraisemblablement une grange.
Un bruit derrière lui le fit se retourner rapidement et s’immobiliser. Sa main chercha le pistolet absent et son doigt appuya sur une détente imaginaire.
La bête venait de la jungle et s’était approchée tranquillement derrière lui. Six pattes épaisses munies de griffes fouillaient le sol. Le corps, long de deux mètres, était couvert d’une fourrure jaune et noire, à l’exception des épaules et du crâne qui étaient recouverts de plaques de corne. La bête était suffisamment proche pour que Jason vît tous ces détails.
Il attendit de mourir.
La gueule s’ouvrit, révélant une double rangée de dents crochues.
— Ici, Fido, cria le barbu en arrivant derrière Jason et en claquant des doigts en même temps. La chose sauta en avant, effleurant Jason au passage et alla frotter sa tête contre la jambe de l’homme.
— Gentil chien, dit l’homme, ses doigts grattant la peau sous le bord de la carapace.
L’homme barbu avait fait sortir deux animaux de la grange, sellés et bridés. Jason remarqua la peau douce et les longues jambes de sa monture. Ses pieds furent rapidement liés aux étriers. Lorsqu’ils partirent, la bête à six pattes les suivit.
— Gentil chien ! dit Jason en riant sans raison.
L’homme barbu se retourna et le dévisagea, intrigué.
Lorsqu’ils entrèrent dans la jungle, il faisait sombre. Il était impossible d’y voir sous l’épais feuillage et ils n’avaient aucune lumière, mais les animaux semblaient connaître le chemin ; il y eut des bruits de branches brisées et des cris sauvages dans la jungle qui les entourait, mais Jason n’en conçut pas de crainte. La façon machinale dont l’homme avait entrepris le voyage le rassurait. À moins que ce ne fût la présence du « chien », qu’il sentait plutôt qu’il ne le voyait. Le trajet fut long, mais peu pénible.
Sa fatigue et les mouvements réguliers de l’animal aidant, Jason s’assoupit, réveillé brusquement chaque fois qu’il tombait en avant. Il arriva finalement à dormir en restant assis sur sa selle. Plusieurs heures s’écoulèrent ainsi, jusqu’à ce qu’un carré de lumière apparût devant eux comme il ouvrait les yeux. La randonnée était terminée.
Ses jambes étaient raides et lorsque ses pieds furent dégagés, il eut du mal à descendre et faillit tomber. Une porte s’ouvrit et Jason entra. Ses yeux mirent quelque temps à s’accoutumer à la pénombre ; il finit par distinguer un homme allongé sur un lit devant lui.
— Avancez et asseyez-vous.
La voix était pleine et forte, habituée à commander. Le corps était celui d’un malade. Une couverture l’enveloppait jusqu’à la ceinture, mais, au-dessus, la chair était d’un blanc maladif, criblée de nodules rouges et pendant mollement sur le squelette. Il semblait ne rester de l’homme que la peau et les os.
— Pas très beau, dit l’homme, mais je m’y suis habitué. (Son ton changea brutalement.) Naxa dit que vous êtes étranger. Est-ce vrai ?
Jason approuva de la tête et cette réponse parut ranimer le squelette. La tête se souleva de l’oreiller et les yeux bordés de rouge le sondèrent avec une intensité douloureuse.
— Je m’appelle Rhes et je suis un… grubber. Voulez-vous m’aider ?
Jason se demanda pourquoi Rhes mettait autant d’intensité dans sa question, tout à fait hors de proportion avec le contenu simple de ses mots. Mais il ne vit aucune raison pour ne pas donner la première et évidente réponse qui lui venait aux lèvres.
— Naturellement, je vais vous aider de toutes mes forces. Dans la mesure où cela ne portera tort à personne. Que voulez-vous ?
La tête de l’homme malade était retombée sur l’oreiller. Mais le feu brûlait toujours au fond de ses yeux.
— Soyez rassuré, je ne veux de mal à personne. Bien au contraire. Comme vous le voyez, je souffre d’une maladie que nos remèdes ne peuvent pas guérir. Je serai mort d’ici à quelques jours. Mais j’ai vu les gens de la cité utiliser un dispositif qu’ils posent sur une blessure ou sur une morsure d’animal. Avez-vous l’un de ces instruments ?
Jason pressa un bouton de sa ceinture et le médikit lui tomba dans la main.
— Voici le mien. Il analyse et traite la…
— L’utiliseriez-vous sur moi ? L’interrompit Rhes.
— Excusez-moi, dit Jason. J’aurais dû comprendre.
Il s’avança, pressa le dispositif sur l’une des zones enflammées de la poitrine de Rhes. Le témoin de fonctionnement s’alluma et la mince tige creuse de la sonde d’analyse avança. Lorsqu’elle se retira, le mécanisme ronronna, claqua trois fois pendant que trois aiguilles hypodermiques séparées s’enfonçaient dans la chair. Puis la lampe s’éteignit.
— C’est tout ? demanda Rhes en regardant Jason ranger le médikit dans sa ceinture.
Jason fit signe que oui et aperçut les traces humides que laissaient les larmes sur le visage de l’homme. Rhes en eut conscience et les essuya d’un air furieux.
— Lorsqu’un homme est malade, son corps et ses sens lui jouent des tours. Je ne me souviens pas d’avoir pleuré depuis mon enfance. Mais ne croyez pas que je pleure sur moi-même. Des milliers de mes compatriotes sont morts pour ne pas avoir disposé de cet appareil que vous maniez avec tant de désinvolture.
— Mais vous avez bien des médecins, des médicaments ?
— Des gens qui soignent par les plantes, des sorciers, répondit Rhes en les bannissant de son esprit d’un geste de la main.
Rhes était fatigué par la conversation : il s’arrêta brusquement de parler et ferma les yeux. Sur sa poitrine, les zones enflammées perdaient déjà un peu de leur rougeur et les piqûres commençaient à faire leur effet. Jason examina la pièce, cherchant des traces qui lui eussent permis de résoudre le mystère de ce peuple.
Le plancher et les murs étaient faits de planches de bois assemblées, sans peinture ni décoration. Elles semblaient simples et rustiques, bien adaptées aux sauvages qu’il s’attendait à rencontrer. Et pourtant, à les examiner de plus près, le bois avait un grain très fin et lisse. En se penchant, il vit que de la cire avait été passée sur le bois pour en faire ressortir les dessins. Était-ce là comportement de sauvages — ou d’artistes cherchant à tirer le maximum d’un matériau simple ?
On lui avait dit qu’il s’agissait de brutes primaires. Certes, ils s’habillaient de fourrures et parlaient une langue heurtée et malhabile. Rhes admettait qu’il préférait les sorciers aux médecins. Mais comment expliquer l’interphone ? Et le plafond lumineux qui remplissait la pièce d’une douce lumière ?
Rhes ouvrit les yeux et dévisagea Jason, comme s’il le voyait pour la première fois.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-il. Et que faites-vous ici ?
Ses mots contenaient une menace froide et Jason comprenait pourquoi. Les Pyrrusiens de la cité haïssaient les « grubbers » et, sans aucun doute, ce sentiment était partagé. La hache de Naxa en était la preuve. Ce dernier était entré silencieusement pendant leur conversation et restait debout, les doigts serrés autour du manche de son arme.
Jason savait qu’il ne pouvait pas dire la vérité. S’ils commençaient à suspecter qu’il les espionnait pour aider ceux de la ville, ce serait la fin.
— Je m’appelle Jason dinAlt, je suis écologiste, et vous voyez donc que j’ai les meilleures raisons du monde de visiter cette planète…
— Qu’est-ce qu’un écologiste ? L’interrompit Rhes.
Rien dans sa voix n’indiqua si la question était un piège. Il ne restait aucune trace du ton amical de leur première conversation. Jason choisit ses mots soigneusement.
— En quelques mots, c’est la branche de la biologie qui étudie les rapports entre les organismes et leur environnement. La façon dont les facteurs climatiques et autres affectent les formes de vie et comment, à leur tour, celles-ci influencent leur environnement et s’influencent entre elles. (Jason était sûr de cela au moins – mais en fait il ne connaissait rien de plus sur ce sujet et il poursuivit rapidement :) J’ai vu des rapports sur cette planète et je suis finalement venu ici pour l’étudier de près. J’ai fait le travail que j’ai pu à l’abri de la cité, mais c’est insuffisant. Les citadins pensent que je suis fou, mais ils m’ont laissé finalement venir jusqu’ici.
— Quelles dispositions ont été prises pour votre retour ? demanda Naxa.
— Aucune, lui répondit Jason. Ils étaient certains que je serais instantanément tué et n’avaient aucun espoir de me voir revenir. Ils ont refusé de me laisser partir seul et j’ai dû m’échapper.
Cette réponse sembla satisfaire Rhes et son visage s’éclaira d’un sourire.
— Rien ne m’étonne d’eux. Ils ne peuvent pas s’éloigner d’un mètre de leur frontière sans camion blindé. Que vous ont-ils dit de nous ?
Encore une fois, Jason savait que beaucoup de choses dépendaient de sa réponse. Il réfléchit soigneusement avant de parler.
— Eh bien, je vais peut-être recevoir cette hache sur la nuque, mais je dois être honnête. Vous devez savoir ce qu’ils pensent. Ils m’ont dit que vous étiez des sauvages, sales et ignorants, et puants. Et que vous aviez des pratiques bizarres avec les animaux. En échange de la nourriture, ils vous donnent de la verroterie, des couteaux…
À ce moment, les deux Pyrrusiens éclatèrent d’un rire convulsif. Rhes s’arrêta rapidement en raison de sa faiblesse, mais Naxa en arriva à s’étouffer et dut se renverser une cruche d’eau sur la tête.
— C’est bien ça, dit Rhes, c’est bien le genre d’idioties qu’ils racontent. Ces gens ne connaissent rien du monde dans lequel ils vivent. J’espère que le reste de ce que vous nous avez dit est exact, mais, même dans le cas contraire, vous êtes bienvenu ici. Vous êtes un étranger, j’en suis convaincu. Aucun de ces êtres n’aurait levé le petit doigt pour me sauver. Vous êtes le premier étranger que mon peuple ait jamais connu et vous êtes doublement le bienvenu. Nous vous aiderons autant que nous le pourrons. Mon bras est votre bras.
Ces derniers mots semblaient relever d’un rituel et, lorsque Jason les répéta, Naxa approuva. Mais en même temps, Jason sentit que c’était plus qu’une cérémonie rituelle. L’interdépendance permettait de survivre sur Pyrrus et il savait que ces gens se soutenaient entre eux jusqu’à la mort contre les dangers mortels qui les entouraient. Il espérait être désormais inclus dans cette sphère protectrice.
— Cela suffit pour ce soir, dit Rhes. La maladie m’a affaibli et vos médicaments me font tourner la tête. Jason, vous restez ici. Il y a une couverture, mais pas de lit, au moins pour le moment.
L’enthousiasme avait soutenu Jason jusqu’ici, lui avait fait oublier les fatigues de la pesanteur pendant toute cette longue journée. La lassitude le frappa alors comme un coup de poing. Il gardait le vague souvenir d’avoir refusé de manger et de s’être enroulé dans la couverture sur le plancher. Après cela, plus rien.
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Chaque centimètre carré de son corps était douloureux aux endroits où la pesanteur avait pressé sa chair contre le dur bois du plancher. Il s’assit avec effort et dut réprimer un gémissement lorsque ses articulations craquèrent.
— Bonjour, Jason, lui dit Rhes de son lit. Si je ne croyais pas autant à la médecine, je serais tenté de dire que votre appareil a fait un miracle en me guérissant en une nuit.
Il était effectivement entré en période de convalescence. Les taches enflammées avaient disparu et la lueur blanchâtre n’habitait plus ses yeux. Il était assis dans le lit, regardant le soleil matinal qui faisait fondre les grêlons tombés durant l’orage nocturne.
— Il y a de la viande dans ce placard, dit-il, et de l’eau ou du visk à boire.
Le visk se révéla être une boisson distillée très puissante : elle supprima instantanément le brouillard qui flottait dans l’esprit de Jason, bien que lui laissant un certain bourdonnement dans les oreilles. La viande était un quartier de bœuf tendre et soigneusement fumé, la meilleure nourriture qu’il eût goûtée depuis qu’il avait quitté Darkhan. Il posa son verre avec un soupir détendu et regarda autour de lui.
Le souci de survie immédiate supprimé, ses pensées retournèrent automatiquement à son problème. Qui étaient ces gens – et comment étaient-ils arrivés à survivre dans cette désolation mortelle ? En ville, on lui avait dit que c’étaient des sauvages. Et pourtant, un interphone correctement entretenu se trouvait sur le mur. Près de la porte une arbalète, qui tirait des flèches métalliques usinées, était appuyée sur le mur. Il lui fallait en savoir davantage. Et il devait commencer par se défier des fausses informations.
— Rhes, vous avez ri lorsque je vous ai raconté ce que les gens de la cité m’avaient dit au sujet de votre commerce. Qu’échangez-vous réellement avec eux ?
— Dans certaines limites, n’importe quoi. De petits articles manufacturés, tels que des composants électroniques pour nos interphones. Des alliages non ferreux que nous ne pouvons pas fabriquer, des outils de découpage, des convertisseurs atomiques électriques qui produisent du courant à partir de n’importe quel élément radioactif. Dans ces limites raisonnables, ils nous donnent tout ce que nous leur demandons, à condition que les articles ne se trouvent pas sur la liste des interdits. Ils ont grandement besoin de nourriture.
— Et quels sont les articles interdits ?
— Les armes, naturellement, ou tout ce qui pourrait être converti en armes puissantes. Ils savent que nous faisons de la poudre et nous ne pouvons pas obtenir de pièces de fonderie importantes ni de tuyauterie que nous pourrions transformer en canons. Nous arrivons à forer à la main nos propres canons de fusil, mais les arbalètes sont aussi rapides et plus silencieuses dans la forêt. D’un autre côté, ils n’aiment pas que nous en sachions trop, aussi tout ce que nous obtenons comme lecture, ce sont des manuels techniques ne contenant aucune théorie fondamentale. Vous connaissez la dernière des interdictions : la médecine. C’est une attitude que je n’arrive pas à m’expliquer. J’en brûle de haine à chaque nouvelle mort que nous aurions pu éviter.
— Je connais leurs raisons, dit Jason.
— Dites-les-moi, car je n’en trouve aucune.
— La survie, c’est aussi simple que cela. Je doute que vous vous en rendiez compte, mais leur population diminue régulièrement. Il suffit de quelques années encore et ils auront disparu. Alors que votre peuple doit au moins avoir une population stable – sinon en légère augmentation – pour avoir pu survivre sans les protections techniques qu’ils possèdent. Ainsi, les citadins vous haïssent et vous envient en même temps. S’ils vous livraient leurs remèdes, votre peuple proliférerait et vous gagneriez la bataille qu’ils sont en train de perdre. J’imagine qu’ils vous tolèrent comme un mal nécessaire, parce que vous leur donnez de la nourriture ; dans le cas contraire, ils vous auraient éliminés.
— Cela est sensé, grogna Rhes en tapant du poing sur le lit. C’est le genre de logique pervertie à laquelle on doit s’attendre de leur part. Ils nous utilisent pour les nourrir, nous donnent un minimum en retour, et en même temps nous isolent de la science qui nous sortirait de cette existence. Et le pire, c’est qu’ils nous isolent aussi des étoiles et du reste de l’humanité.
La haine qui se lisait sur son visage était si forte que Jason recula inconsciemment.
— Pensez-vous que nous sommes des sauvages ? Nous ressemblons à des animaux et agissons comme eux parce qu’il nous faut nous battre pour vivre à un niveau animal. Mais nous savons tout au sujet des étoiles. Dans cette armoire métallique scellée, il y a plus de trente livres, tout ce que nous possédons. Des romans pour la plupart, qui contiennent un peu d’histoire et quelques données scientifiques d’ordre général. Suffisamment pour garder vivantes les légendes concernant l’arrivée sur cette planète. Nous savons comment le vaisseau a atterri et nous savons aussi qu’il y a là-haut des mondes dont nous ne pouvons que rêver. Vous étonnez-vous que nous haïssions ces animaux qui prétendent s’appeler des hommes ? Nous les détruirions immédiatement si nous le pouvions. Ils ont raison de ne pas nous fournir d’armes : car aussi certainement que le jour se lève le matin, nous les tuerions jusqu’au dernier et nous nous emparerions des choses qu’ils nous ont refusées pendant si longtemps.
Jason n’essaya pas d’expliquer que les Pyrrusiens de la ville considéraient leur attitude en toute logique comme la seule possible.
— Comment a commencé cette guerre entre les deux groupes ? demanda-t-il.
— Je ne sais pas, et j’y ai réfléchi très souvent. Mais nous n’avons aucun document concernant cette période. Nous savons que nous descendons tous des mêmes colons. Mais à un moment, ils se sont scindés en deux groupes. Peut-être à cause d’une guerre, il en est fait mention dans les livres. J’ai une théorie personnelle, que je ne peux pas prouver, mais il se pourrait que ce fût à cause de l’emplacement de la ville.
— De l’emplacement… Je ne comprends pas.
— Eh bien,
vous les connaissez et vous avez vu où est située leur ville. Ils sont arrivés à l’implanter au milieu de la partie la plus sauvage de cette planète. Vous savez qu’ils se moquent de toute forme de vie hormis de la leur : tirer et tuer est leur seule logique. Ils n’ont nullement réfléchi à l’emplacement de leur ville et ont trouvé le moyen de la construire à l’endroit le moins favorable. Je suis certain que mes ancêtres s’en sont rendu compte et qu’ils le leur ont fait comprendre. C’est une raison suffisante pour déclencher une guerre, n’est-ce pas ?
— Peut-être, si c’est vraiment ce qui s’est passé. Mais je crois que vous voyez le problème à l’envers. C’est une guerre entre les humains et la vie indigène de Pyrrus, chacun se battant afin de détruire l’autre. Les formes de vie changent continuellement, tendant à la destruction finale de l’envahisseur.
— Votre théorie est encore plus folle que la mienne, dit Rhes. C’est impossible. J’admets que la vie n’est pas toujours facile sur cette planète – si ce que j’ai lu sur les autres planètes est vrai – mais elle ne change pas. Il faut être rapide sur ses jambes et faire attention à tout ce qui est plus grand que vous, mais on peut survivre. De toute façon, le pourquoi est peu important. Les gens cherchent les ennuis et je suis content de voir qu’ils en ont beaucoup.
Jason n’essaya pas de le détromper. Il n’avait pas réussi à convaincre les citadins. À quoi bon s’entêter ?
— Je suppose qu’il n’est pas important de savoir qui a commencé la guerre, dit-il, sans en penser un mot. Mais vous admettrez que les citadins sont constamment en guerre contre toutes les formes de vie de la planète. Et pourtant, Votre peuple a réussi à apprivoiser plusieurs espèces animales. Comment cela s’est-il passé ?
— Naxa sera de retour dans un instant, répondit Rhes en montrant la porte, dès qu’il en aura terminé avec les soins des animaux. Demandez-le-lui. C’est le meilleur parleur que je connaisse.
— Parleur ? J’avais l’impression du contraire à son sujet. Il n’a pas beaucoup bavardé et ce qu‘il a dit était, euh – un peu embrouillé.
— Il ne s’agit pas de ce genre de conversation, l’interrompit Rhes avec impatience. Les parleurs s’occupent des animaux. Ils dressent les chiens et les doryms, et les meilleurs, comme Naxa, essayent toujours de gagner la confiance de nouvelles races. Ils s’habillent grossièrement, mais c’est nécessaire. Je les ai entendus dire que les animaux n’aiment pas les produits chimiques, le métal ou le cuir tanné, aussi portent-ils des fourrures non tannées le plus souvent. Mais ne laissez pas les apparences vous tromper, cela n’a rien à voir avec l’intelligence.
— Des doryms ? Ce sont vos bêtes de charge, celles qui nous ont amenés ici ?
Rhes approuva.
— Les doryms sont plus que des animaux de charge, en réalité. Ils font un peu tout. Les grands mâles tirent les charrues et les autres machines agricoles. Et les jeunes animaux sont utilisés pour leur viande. Si vous voulez en savoir plus, demandez à Naxa, vous le trouverez dans la grange.
— J’aimerais y aller, dit Jason en se levant. Mais je me sens un peu nu sans mon pistolet…
— Prenez-le, je vous en prie, il est dans le tiroir de ce meuble près de la porte. Mais prenez garde à ce que vous faites, ne tirez pas sur n’importe quoi.
Naxa se trouvait dans le fond de la grange, limant l’un des sabots d’un dorym. Le dorym dilata ses narines et recula lorsque Jason entra. Naxa lui flatta le cou en lui parlant doucement jusqu’à ce qu’il se calme, légèrement tremblant.
Un déclic joua dans le cerveau de Jason ; il eut l’impression d’utiliser un muscle resté longtemps inactif. C’était une sensation étrange et familière.
— Bonjour, dit Jason.
Naxa grommela quelque chose et continua de limer. Tout en le regardant faire pendant quelques minutes, Jason essaya d’analyser cette nouvelle impression. Cela le démangeait et lui échappait lorsqu’il essayait de se concentrer. En tout tas, la chose avait commencé lorsque Naxa avait parlé au dorym.
— Pourriez-vous appeler l’un de vos chiens, Naxa ? J’aimerais en voir un de plus près.
Sans relever la tête, Naxa siffla sourdement. Jason fut certain que ce n’était pas audible de l’extérieur. Et pourtant, quelques instants plus tard, l’un des chiens pyrrusiens entra dans la grange. Le parleur gratta la tête de l’animal, lui murmura quelques mots pendant que l’animal fixait intensément son regard sur lui.
Le chien devint nerveux lorsque Naxa reprit son travail. Il fit le tour de la grange, en reniflant, puis se dirigea rapidement vers la porte ouverte. Jason le rappela.
Du moins en eut-il l’intention. Au dernier moment, il ne dit rien. Une impulsion soudaine lui ferma la bouche. Il pensa très fort Viens ici, en dirigeant l’impulsion vers l’animal avec toute la force et la puissance de direction qu’il eût jamais utilisées pour manipuler les dés. Ce faisant, il se rendit compte qu’il y avait très longtemps qu’il n’avait pas utilisé son pouvoir psi.
Le chien s’arrêta et se tourna vers lui.
Il hésita, regarda Naxa, puis revint vers Jason.
Vue d’aussi près, cette bête était un chien de cauchemar. La corne de protection, les petits yeux bordés de rouge et les dents innombrables, la bave qui s’écoulait de ses babines n’inspiraient qu’une confiance limitée. Pourtant, Jason ne ressentit aucune peur. Il existait une entente tacite entre l’homme et l’animal. Presque inconsciemment, il se pencha et flatta le chien sur le dos, à l’endroit où il savait que cela grattait.
— Savais pas que vous étiez parleur, dit Naxa d’un ton presque amical.
— Je ne le savais pas non plus, jusqu’à cet instant, dit Jason.
Il regarda l’animal dans les yeux, lui fit une dernière caresse et commença à comprendre.
Les parleurs devaient avoir des dons de rayonnement développés, cela devenait évident. Il n’existe plus de barrières de race ou de forme de vie lorsque deux créatures partagent les mêmes émotions. Les parleurs devaient avoir été les premiers à briser la barrière de haine sur Pyrrus et à avoir appris à vivre avec la vie originelle. D’autres pouvaient avoir suivi leur exemple et cela pouvait expliquer la formation de la communauté des grubbers.
Maintenant qu’il se concentrait, Jason avait conscience d’un doux va-et-vient de pensées autour de lui. La conscience du dorym s’accordait à d’autres formes semblables au fond de la grange. Il sut sans y aller voir qu’il y avait de grands animaux dans le champ voisin.
— Cela est très nouveau pour moi, dit Jason. Y avez-vous jamais réfléchi, Naxa ? Quel effet cela vous fait-il d’être parleur ? Je veux dire, savez-vous pourquoi vous pouvez faire obéir les animaux alors que d’autres personnes n’y arrivent pas ?
Cette question troubla Naxa. Il passa ses doigts dans son épaisse chevelure et esquissa une grimace.
— J’y ai jamais pensé. Je le fais, c’est tout. Suffit de bien connaître l’animal et on peut deviner ce qu’il va faire. C’est simple.
Il était évident que Naxa n’avait jamais réfléchi à l’origine de sa faculté de commander aux animaux. Et s’il en était ainsi, personne d’autre n’y avait probablement réfléchi. Les gens devaient accepter simplement le don des parleurs comme un fait parmi d’autres.
— À quelle distance sommes-nous de la ville ? demanda Jason. Savez-vous combien de temps il nous faudrait pour y aller avec les doryms ?
— Une demi-journée pour y aller, une autre pour revenir. Pourquoi ? Voulez y aller ?
— Je ne veux pas entrer dans la ville, pas encore, mais j’aimerais m’en approcher, répondit Jason.
— Faut voir Rhes, répondit Naxa.
Rhes accorda la permission instantanément, sans poser de questions. Ils partirent immédiatement afin d’être revenus avant la nuit.
Ils étaient en route depuis moins d’une heure lorsque Jason ressentit une sorte de malaise indéfinissable. Cette sensation devint de plus en plus forte de minute en minute. Naxa la ressentait aussi, il remuait sur sa selle en proie à une agitation incompréhensible. Il leur fallait rassurer leurs montures qui devenaient nerveuses.
— Ça suffit, dit Jason. Retournons.
L’esprit de Jason percevait comme une résistance dans la direction de la cité invisible. Naxa et les doryms réagissaient de la même façon, nerveusement, mal à l’aise, mais sans savoir pourquoi.
Maintenant, une chose était évidente. Les animaux de Pyrrus étaient sensibles aux radiations psi – et les plantes et formes de vie inférieures l’étaient aussi probablement. Cela leur permettait peut-être de communiquer entre elles, puisqu’elles obéissaient aux hommes. Et il ressentait à cet endroit une nappe de radiations telle qu’il n’en avait jamais rencontré précédemment. Bien qu’il se fût personnellement spécialisé dans la psychokinésie (le contrôle mental de la matière inerte), il était resté sensible à la plupart des phénomènes mentaux. En regardant une rencontre sportive, il avait souvent ressenti l’accord unanime d’esprits exprimant la même pensée. Ce qu’il éprouvait maintenant était très semblable.
C’était aussi terriblement différent. Une foule exulte pour un succès ou grogne devant un échec. Ici, la nappe de pensées n’avait pas de fin et était forte et effrayante. On ne pouvait pas la traduire facilement par des mots. Elle était composée en partie de haine, en partie de peur, et le tout signifiait destruction.
TUEZ L’ENNEMI était la meilleure approximation que Jason pût trouver. Mais il y avait plus que ça.
— Nous pouvons repartir, dit Jason, ébranlé et soudain bouleversé par les sensations qu’il avait laissées le traverser.
Alors qu’ils reprenaient le chemin du retour, il commença à comprendre un grand nombre de choses.
Sa peur soudaine et inexplicable lorsque l’animal pyrrusien l’avait attaqué le premier jour sur cette planète. Et les cauchemars incessants qui n’avaient jamais complètement disparu, même avec les drogues.
Rhes dormait lorsqu’ils arrivèrent et Jason ne put lui parler avant le lendemain matin. Malgré les fatigues nerveuses du voyage, il resta éveillé tard dans la nuit, réfléchissant aux découvertes de la journée. Pouvait-il parler à Rhes de tout ce qu’il avait décelé ? Difficilement. S’il le faisait, il devrait expliquer l’importance de sa découverte et l’usage qu’il comptait en faire. Ce qui pourrait servir aux citadins ne plairait pas du tout à Rhes. Il était préférable de ne rien lui dire jusqu’à ce que tout fût terminé.
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Après le petit déjeuner, il annonça à Rhes qu’il voulait retourner en ville.
— Alors vous en avez assez de notre monde barbare et souhaitez rejoindre vos amis. Peut-être pour les aider à nous anéantir ?
Rhes avait dit cela légèrement, mais il y avait un fond de froide méchanceté derrière ses mots.
— J’espère que vous ne pensez pas ce que vous dites, répondit Jason. J’aimerais que cette guerre civile se termine et que votre peuple puisse bénéficier de tous les apports de la science et de la médecine dont vous êtes privés. Je ferai tout mon possible pour y arriver.
— Ils ne changeront jamais, dit Rhes tristement, ne perdez pas votre temps. Mais il y a une chose que vous devez faire, pour votre protection et pour la nôtre. N’admettez pas, et ne laissez même pas supposer que vous avez jamais parlé aux grubbers !
— Pourquoi pas ?
— Pourquoi pas ? Bon sang, êtes-vous stupide ? Ils feront tout ce qu’ils peuvent pour que nous ne nous élevions pas trop ; ils préféreraient nous voir morts. Pensez-vous qu’ils hésiteraient à vous tuer, ne serait-ce que s’ils suspectaient que vous avez pris contact ? Ils ne se rendent pas compte – même si ce n’est pas votre cas – que vous pouvez modifier l’équilibre de puissance de cette planète à vous tout seul. Le citadin ordinaire peut ne voir en nous que des animaux légèrement améliorés, mais pas leurs chefs. Ils savent ce qu’il nous faut et ce que nous voulons. Ils devineraient certainement ce que je vais vous demander. Aidez-nous, Jason dinAlt. Retournez chez ces porcs humains et mentez. Dites que vous ne nous avez jamais parlé, que vous vous êtes caché dans la forêt et que nous vous avons attaqué et que vous avez dû tirer afin de vous défendre. Nous vous fournirons des cadavres récents afin de rendre crédible cette partie de votre histoire. Faites qu’ils vous croient et, même lorsque vous penserez les avoir convaincus, continuez à jouer ce rôle, car ils vous surveilleront. Puis dites-leur que vous avez fini votre travail et que vous êtes prêt à partir. Quittez Pyrrus, rejoignez une autre planète, et je vous promets que vous aurez tout ce que vous voulez dans l’univers. La puissance, l’argent – tout.
» Cette planète est riche. Les gens de la cité ont des mines et vendent le métal, mais nous pourrions le faire au moins aussi bien qu’eux. Ramenez un vaisseau ici et posez-vous n’importe où sur ce continent. Nous n’avons pas de ville, mais notre peuple a des fermes partout, il vous trouvera. Nous organiserons alors nos propres échanges et notre propre commerce. C’est ce que nous voulons tous et nous travaillerons dur pour l’obtenir. Et c’est vous qui l’aurez permis. Nous vous donnerons tout ce que vous voudrez. C’est une promesse et nous tenons toujours nos promesses.
L’intensité et les dimensions de ce qu’il venait de décrire secouèrent Jason. Il savait que Rhes disait la vérité et que les ressources entières de la planète lui appartiendraient : il lui suffirait de demander. Il fut tenté pendant une seconde, savourant la pensée de ce que ce pourrait être. Puis il se rendit compte que ce ne serait qu’une puissance partielle. Si ce peuple obtenait le pouvoir qu’il recherchait, sa première action serait d’essayer de détruire les hommes de la ville. Il en résulterait une sanglante guerre civile qui les exterminerait probablement tous. La suggestion de Rhes était bonne, mais ce n’était qu’une demi-réponse.
Jason devait trouver une meilleure solution. Une solution qui mettrait un terme au conflit éternel de cette planète et permettrait à deux groupes humains de vivre en paix.
— Je ne ferai rien qui puisse blesser votre peuple, Rhes. Et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour l’aider, dit Jason.
Cette réponse satisfit Rhes, qui ne pouvait en voir qu’une seule interprétation. Il passa le reste de la matinée devant l’interphone, s’occupant des approvisionnements en nourriture destinés au troc.
— Les approvisionnements sont prêts et nous leur avons fait parvenir le signal. Tout est arrangé comme je vous l’ai dit. Vous allez partir maintenant avec Naxa. Il faut que vous soyez là-bas avant le camion.
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— V’là le camion. Savez ce qu’il faut faire ? demanda Naxa.
Jason approuva de la tête et regarda de nouveau le cadavre. Un animal lui avait arraché le bras et il avait saigné à mort. Le bras avait été attaché dans la manche de la chemise de sorte qu’à une certaine distance rien ne semblait anormal. Vues de près, la peau blanche et l’expression de surprise de son visage donnaient à Jason une triste sensation.
— Attendez qu’il ait le dos tourné, murmura Naxa.
Cette fois, le camion blindé tirait trois remorques motorisées. L’ensemble s’arrêta à l’endroit habituel et Krannon sortit de la cabine et examina soigneusement les alentours avant d’ouvrir les portes des remorques. Il avait amené un robot de levage qui l’aida au chargement.
— Allez-y ! Souffla Naxa.
Jason pénétra en courant dans la clairière, en appelant Krannon par son nom. Il y eut un craquement derrière lui lorsque deux hommes bien dissimulés lancèrent le cadavre à travers les feuillages. Il se retourna et tira sans s’arrêter, et la chose prit feu en l’air.
Il y eut le bruit d’un autre pistolet lorsque Krannon tira ; sa balle toucha le cadavre deux fois mort avant qu’il n’eût atteint le sol. Puis Krannon se jeta à terre, tirant dans les arbres derrière Jason.
Au moment où Jason atteignit, le camion, il y eut un sifflement dans l’air et une douleur chaude lui déchira le dos ; il roula à terre. Pendant que Krannon le hissait, il vit la flèche métallique d’une arbalète plantée dans son épaule.
— Vous avez de la chance, lui dit le Pyrrusien. Cinq centimètres plus bas et elle était dans le cœur. Je vous avais prévenu. Vous avez de la chance de vous en sortir comme ça.
Il se tenait près de la porte et tira quelques balles en direction du bois redevenu calme.
Arracher la flèche fit beaucoup plus souffrir Jason que la recevoir. Il jura lorsque Krannon lui appliqua un pansement et admira le caractère décidé des gens qui la lui avaient envoyée. Ils avaient risqué sa vie pour que son évasion parût authentique. Ils faisaient le travail complètement et à fond, et il les maudit pour leur efficacité.
Lorsque Jason fut pansé, Krannon ressortit du camion. Il termina rapidement le chargement et repartit vers la cité. Jason se fit une piqûre antidouleur et s’endormit dès le départ.
Krannon devait avoir fait passer un message radio pendant qu’il dormait, car Kerk l’attendait lorsqu’ils arrivèrent. Dès que le camion entra dans le périmètre, il ouvrit la porte et fit sortir Jason. Le pansement se déplaça et Jason sentit que la plaie se rouvrait. Il serra les dents ; Kerk n’aurait pas la satisfaction de l’entendre crier.
— Je vous avais dit de rester dans les bâtiments jusqu’au départ du vaisseau. Pourquoi êtes-vous parti ? Pourquoi êtes-vous allé là-bas ? Vous avez parlé aux grubbers, n’est-ce pas ? (Et il secouait Jason à chaque question.)
— Je n’ai parlé à personne. (Jason réussit à prononcer quelques mots.) Ils ont essayé de m’attraper, j’en ai tué deux… et je me suis caché jusqu’au retour du camion.
— Il en a eu un autre à ce moment-là, dit Krannon. Je l’ai vu. Un bon tir. Je crois que j’en ai eu un aussi. Laissez-le, Kerk, ils l’ont touché dans le dos avant qu’il puisse atteindre le camion.
Cela suffit comme explication, pensa Jason en lui-même. Il ne faut pas en rajouter. Il faut qu’il se fasse une opinion tout seul par la suite. Il faut changer de sujet.
— Je me suis battu pour vous, Kerk, pendant que vous restiez en sécurité à l’intérieur du périmètre. (Jason s’appuya contre le flanc du camion alors que l’autre relâchait son étreinte.) J’ai découvert la raison de votre bataille contre cette planète et la manière dont vous pouvez gagner. Laissez-moi m’asseoir, je vous raconterai.
D’autres Pyrrusiens étaient arrivés pendant leur conversation. Aucun d’eux ne bougeait maintenant. Comme Kerk, ils restaient immobiles, regardant Jason. Lorsque Kerk parla, il le fit pour tous.
— Que voulez-vous dire ?
— Pyrrus se bat contre vous, activement et consciencieusement. Éloignez-vous suffisamment de cette ville, et vous sentirez les ondes de haine qui sont dirigées contre elle. Non, je me trompe. Cela vous est impossible, car vous y êtes habitués depuis l’enfance. Mais, moi, je le peux et toute personne dotée d’une sensibilité psi le pourrait aussi. Il existe un message de guerre dirigé en permanence contre vous. Les formes de vie de cette planète sont sensibles au pouvoir psi et répondent à ce pouvoir. Elles attaquent, changent et luttent en vue de votre destruction. Et elles continueront à le faire jusqu’à ce que vous soyez tous morts. À moins que vous ne puissiez arrêter la guerre.
— Comment ?
— En trouvant la chose ou la personne qui envoie ce message. Les formes de vie qui vous attaquent n’ont pas une intelligence raisonnante. Elles reçoivent des ordres. Je crois savoir comment trouver la source de ces ordres. Après, il restera à transmettre un message, à demander l’armistice et la cessation éventuelle des hostilités.
Un silence complet suivit ces mots. Les Pyrrusiens essayaient de comprendre. Kerk réagit le premier en faisant signe aux autres de s’éloigner.
— Retournez à votre travail. Ceci est mon affaire et je m’en occupe. Dès que j’aurai trouvé où est la vérité – si elle existe – je ferai un rapport complet.
La foule s’éloigna silencieusement, en se retournant de temps en temps.
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— Reprenez depuis le début maintenant, dit Kerk. Et n’oubliez rien.
— Il y a peu de chose que je puisse ajouter aux faits réels. J’ai vu les animaux, ressenti et compris le message. J’ai même fait des essais avec certains d’entre eux et ils ont réagi à mes ordres mentaux. Ce que je dois faire maintenant, c’est découvrir la source des ordres qui provoquent cette guerre.
» Je vais vous dire quelque chose que je n’ai jamais dit à qui que ce fût. Je ne suis pas simplement heureux au jeu. Je possède une faculté psi suffisante pour modifier les probabilités en ma faveur. C’est un pouvoir intermittent que j’ai essayé de perfectionner pour des raisons évidentes. Pendant les dix dernières années, j’ai poursuivi des études dans tous les centres spécialisés. Par rapport à d’autres domaines de la connaissance, il est étonnant de voir l’étendue de l’ignorance humaine en la matière. Ce rayonnement psi qui émane plus ou moins de tous les êtres peut être amplifié au moyen de certaines machines perfectionnées qui, utilisées correctement, peuvent permettre de déceler l’origine du rayonnement.
— Vous voulez construire une telle machine ?
— Pourquoi pas ? Je peux la construire et la mettre dans le vaisseau. Un signal suffisamment fort pour entretenir un conflit pendant des centaines d’années doit pouvoir être détecté facilement. Je suppose que vous êtes prêt à seconder tout plan raisonnable tendant à mettre fin à cette guerre ?
— Quoi que ce soit de raisonnable, répondit Kerk froidement. Combien de temps vous faut-il pour construire cette machine ?
— Quelques jours si vous avez toutes les pièces nécessaires, répondit Jason.
— Alors, allez-y. Je vais faire annuler le prochain vol et garder le vaisseau ici, prêt à décoller. Lorsque la machine sera construite, détectez le signal et tenez-moi au courant.
— D’accord, dit Jason en se levant. Dès que quelqu’un aura pris soin de ce trou dans mon dos, je ferai une liste de ce dont j’ai besoin.
Un homme à l’aspect sévère nommé Skop lui fut affecté en tant que guide et garde du corps. Il prit son travail très au sérieux et il ne fallut pas longtemps à Jason pour se rendre compte qu’il était prisonnier en liberté surveillée. Kerk avait accepté son histoire, ce qui ne prouvait pas qu’il la croyait. Sur un simple mot de sa part, le garde pouvait devenir un bourreau.
Jason eut soudain l’intuition que c’était sans doute ce qui arriverait. Que Kerk acceptât son histoire ou non, il ne pouvait pas se permettre de courir ce risque. Tant qu’il existait la moindre possibilité que Jason fût entré en contact avec les grubbers, il ne pouvait lui être permis de quitter la planète vivant. Le peuple des bois avait été bien léger en pensant qu’un plan aussi simpliste pouvait marcher.
Il fit une liste des pièces dont il avait besoin et appela le service des approvisionnements. Tout était en stock et allait lui être envoyé. Skop s’enfonça dans un sommeil apparent sur sa chaise et Jason, la tête appuyée sur une main pour résister à la pesanteur, commença un schéma de montage de son appareil.
Il leva brusquement les yeux, conscient du silence. Pourtant, il pouvait entendre les machines du bâtiment et des voix dans la pièce voisine.
Silence mental. Il avait été tellement occupé depuis son retour qu’il n’avait pas remarqué l’absence totale de rayonnement psi dans cette ville. La présence animale lui manqua.
Il essaya d’écouter avec son esprit et s’arrêta presque immédiatement. Il existait une pression constante de pensées autour de lui, dont il fut conscient lorsqu’il chercha à les atteindre. Il eut l’impression du naufragé enfermé dans un bateau en train de couler, une main posée sur la porte contre laquelle s’exerce l’effrayante pression. En touchant la porte sans l’ouvrir, on peut sentir cette pression, la puissance de la force extérieure prête à vous écraser. Il en était de même pour cette ville écrasée par la pression de l’hostilité extérieure.
Méta arriva tard dans l’après-midi, amenant les pièces que Jason avait commandées. Elle fit glisser la longue boîte sur l’établi, ouvrit la bouche, mais changea d’idée et ne dit rien. Jason la regarda et lui sourit.
— Un peu perdue ? Demanda-t-il.
— Je ne comprends pas, dit-elle. Je ne suis pas perdue, juste ennuyée. Le voyage normal a été annulé et nos prévisions d’approvisionnement vont être décalées pendant des mois. Au lieu de piloter ou d’être de garde au périmètre, tout ce que l’on me permet de faire est de vous attendre. Puis d’effectuer un vol idiot suivant vos instructions. Vous êtes étonné que je sois ennuyée ?
Jason disposa soigneusement quelques pièces sur le châssis avant de parler.
— La vérité, c’est que vous êtes conditionnée. Je peux vous montrer jusqu’à quel point. C’est une tentation à laquelle je ne peux franchement pas résister.
Elle le regarda par-dessus l’établi, les sourcils froncés. Jason aimait cette attitude. En tant que Pyrrusienne travaillant à plein rendement, elle avait autant de personnalité qu’un engrenage dans une machine. Mais parfois il se souvenait de la jeune femme qu’il avait connue lors du premier vol à destination de Pyrrus. Il se demanda s’il était possible de lui faire comprendre ce qu’il voulait dire.
— Je ne vous insulte pas lorsque je dis que vous êtes conditionnée, Méta. Il ne peut en être autrement vu votre éducation. Vous avez une personnalité d’insulaire. Il est certain que Pyrrus est une planète inhabituelle, posant des tas de problèmes que vous résolvez parfaitement. Il n’en reste pas moins que c’est une île. Lorsque vous vous trouvez devant un problème extérieur vous êtes perdus. Même lorsque les problèmes de votre île sont insérés dans un contexte plus large. Cela revient à jouer un jeu, mais en en changeant continuellement les règles au fur et à mesure.
— Vous dites des bêtises, lui répliqua-t-elle. Pyrrus n’est pas une île et la bataille pour survivre n’est certainement pas un jeu.
— Excusez-moi, sourit-il. J’utilisais une image. Mais je l’ai mal choisie. Posons le problème en termes plus concrets. Prenons un exemple. Supposons que je vous dise qu’il y a, pendu à l’encadrement de la porte, un oiseau-poison…
Le pistolet de Méta était pointé vers la porte avant qu’il eût fini de prononcer le dernier mot. La chaise du garde tomba bruyamment alors que ce dernier sautait sur ses pieds, le pistolet visant aussi l’encadrement.
— Ce n’était qu’un exemple, dit Jason. En fait il n’y a rien.
Le pistolet du garde disparut et il glissa un regard malveillant vers Jason en relevant sa chaise et en s’y laissant retomber.
— Vous avez prouvé tous les deux que vous étiez capables de résoudre un problème pyrrusien. Mais que se passerait-il si je vous disais qu’il y a pendu à l’encadrement de la porte quelque chose qui ressemble à un oiseau-poison mais qui est en fait un insecte de grande taille capable de tisser une belle soie que l’on peut utiliser pour faire des vêtements ?
Le garde lança un regard furieux vers l’encadrement de la porte, le pistolet à moitié dégainé. Il grommela quelque chose d’inaudible à l’intention de Jason, puis sortit en claquant la porte derrière lui. Méta fronça les sourcils et eut l’air intrigué.
— Ce ne peut être qu’un oiseau-poison, dit-elle finalement. Rien d’autre ne pourrait y ressembler. Et même s’il faisait de la soie, il vous attaquerait lorsque vous passeriez à sa portée, et il vous faudrait le tuer.
Elle sourit de satisfaction face à la logique indestructible de sa réponse.
— Vous vous trompez encore, lui dit Jason. Je viens de vous décrire l’araignée-caméléon qui vit sur la planète Stover. Elle imite les plus violentes formes de vie de là-bas tellement bien qu’elle n’a besoin d’aucune défense. Elle peut rester tranquillement sur votre main et tisser de la soie mètre après mètre. Si j’en amenais une cargaison sur Pyrrus, vous ne seriez plus sûre qu’il faut tirer.
— Mais il n’y en a pas ici, insista Méta.
— Il pourrait y en avoir très facilement. Et toutes les règles de votre jeu changeraient. Vous commencez à comprendre maintenant ? Il existe des lois et des règles fixes dans la galaxie – mais ce ne sont pas celles selon lesquelles vous vivez. Votre règle est de vous battre sans fin contre la vie locale. Je veux vous faire modifier ces règles et mettre un terme à la guerre. Cela ne vous plairait-il pas ? N’aimeriez-vous pas une existence qui soit autre chose qu’une bataille pour survivre ? Une vie avec une chance d’être heureuse, d’aimer, d’écouter de la musique, de vous intéresser à l’art – toutes choses agréables pour lesquelles vous n’avez jamais eu de temps libre ?
Toute la sévérité des Pyrrusiens avait disparu de son visage pendant qu’elle écoutait Jason, se laissant aller à suivre le discours de cet étranger. Il avait machinalement avancé la main en parlant et avait pris la sienne. Elle était chaude et son pouls était rapide sous ses doigts. Méta devint soudain consciente du contact de cette main et arracha la sienne, se levant en même temps. Pendant qu’elle se précipitait aveuglément vers la porte, Jason continua à lui crier :
— Skop, le garde, s’est enfui parce qu’il ne voulait pas perdre sa précieuse logique. C’est tout ce qu’il possède. Mais vous avez vu d’autres endroits dans la galaxie, Méta, vous savez que l’existence est autre chose qu’une lutte pour la vie ou la mort. Vous sentez que tout cela est vrai, même si vous ne l’admettez pas.
Elle se retourna et s’enfuit en courant.
Jason regarda fixement la porte après son départ, sa main grattant les poils de son menton.
Pour la première fois dans l’histoire de cette ville sanglante et déchirée par la guerre, il venait de surprendre une larme dans les yeux de l’un de ses habitants.
 
 
 
21
 
 
 
— Laissez tomber cet instrument et Kerk vous arrachera certainement les deux bras, dit Jason.
Skop jura sous le poids du détecteur de rayonnement psi et le passa à Méta qui attendait devant la porte ouverte du vaisseau. Jason surveilla le chargement, détruisant la faune locale qui s’approchait de trop près. Il fut le dernier à monter et ferma la porte derrière lui.
— Où allez-vous l’installer ? demanda Méta.
— C’est à vous de me le dire. J’ai besoin d’un endroit où il n’y ait pas de métal épais devant l’antenne, pour éviter de créer des interférences avec le signal. De la matière plastique mince conviendrait, sinon je peux le monter à l’extérieur avec une commande à distance.
— C’est peut-être ce qu’il faudra faire, dit-elle. La coque est un ensemble tout d’une pièce ; nous faisons toute notre navigation grâce à un écran et aux instruments. Je ne crois pas… attendez, il y a peut-être un endroit qui pourrait convenir.
Elle l’entraîna jusqu’à une saillie de la coque qui abritait un engin de sauvetage.
— Ces engins de sauvetage sont à moitié enfoncés dans le vaisseau, expliqua Méta. Ils ont une ouverture avant transparente recouverte par une plaque de friction qui rentre automatiquement lorsqu’on lance l’engin.
— Peut-on faire rentrer la plaque tout de suite ?
— Je crois, dit-elle.
Elle suivit les circuits de lancement jusqu’à un boîtier de jonction, et ouvrit le couvercle. Lorsqu’elle ferma manuellement le relais de la plaque, celle-ci rentra dans la coque. La vue était parfaite puisque la plus grande partie de l’ouverture donnait sur l’extérieur du vaisseau.
— Parfait, dit Jason. Je vais m’installer ici. Mais comment puis-je vous parler ?
— Ici, dit-elle. Il y a un réglage prédéterminé sur cet interphone. Ne touchez à rien d’autre et surtout pas à ce commutateur. (Elle montra une grosse poignée placée juste au centre du tableau de bord.) Lancement de secours. Si vous tiriez sur cette poignée, deux secondes plus tard l’engin serait lancé. Et il se trouve qu’il n’a pas de combustible.
— Ne vous inquiétez pas, répondit Jason. Maintenant, faites-moi établir une connexion avec l’alimentation électrique du bord et je vais monter cet appareil.
Le détecteur était simple, mais l’installation devait être précise. Une antenne plate recevait le signal et le transmettait au détecteur délicatement équilibré. Il y avait une coupure brusque de part et d’autre de l’entrée afin de pouvoir déterminer la direction avec précision. Le signal résultant était dirigé vers un niveau amplificateur. Contrairement aux composants électroniques du premier niveau, celui-ci était simplement dessiné par symboles sur du papier blanc. Des conducteurs d’entrée et de sortie y étaient collés avec soin.
Lorsque tout fut prêt, Jason fit un signe de tête à l’image de Méta sur l’écran.
— Allons-y. Et doucement s’il vous plaît. Pas d’excentricité. Tournez lentement autour du périmètre jusqu’à ce que je vous donne d’autres instructions.
Sous une poussée régulière, le vaisseau s’éleva et prit de l’altitude, puis ralentit pour suivre son trajet circulaire. Ils firent cinq fois le tour du périmètre de la cité avant que Jason ne hochât la tête.
— L’appareil semble très bien fonctionner, mais nous recevons trop de bruits. Éloignez-vous de trente kilomètres et recommencez le cercle.
Les résultats furent meilleurs. Un puissant signal arrivait, venant de la direction de la ville, réduit à un arc de moins d’un degré. En fixant l’antenne perpendiculairement au sens de vol, on obtenait un signal à peu près constant. Méta fit tourner le vaisseau autour de son axe longitudinal jusqu’à ce que Jason se trouvât exactement au-dessous.
— C’est parfait comme ça, dit-il. Gardez les commandes comme elles sont et empêchez le nez de dériver.
Après avoir soigneusement pris un repère sur le cercle de réglage, Jason fit pivoter l’antenne de 180°. Pendant que le vaisseau continuait son cercle, il fit un balayage pour détecter tout signal dirigé vers la cité. Ils avaient effectué une demi-rotation lorsqu’un nouveau signal se fit entendre.
C’était bien là. Afin d’être absolument sûr, il laissa le vaisseau accomplir encore deux tours complets et il nota chaque fois la direction sur le gyrocompas. Elles coïncidaient. Il appela Méta avant la fin du treizième tour.
— Soyez prête à tourner à 90° à droite. Je crois que j’ai quelque chose. Attention, allez-y !
Le virage fut lent et Jason réussit à ne pas perdre le signal. Celui-ci faiblit plusieurs fois, mais il le retrouva. Lorsque le compas se stabilisa, Méta accéléra.
Ils se dirigeaient vers les Pyrrusiens d’origine.
Une heure de vol aux environs de la vitesse atmosphérique maximale n’amena aucun changement. Méta se plaignit, mais Jason l’obligea à continuer. Le signal se renforçait lentement. Ils dépassèrent la chaîne de volcans qui marquait les limites du continent, le vaisseau dansant dans les courants thermiques. Lorsque la côte fut derrière eux, Skop se mit à protester avec Méta.
Le signal changea de niveau lorsque des îles apparurent à l’horizon.
— Ralentissez, demande Jason. Les îles qui sont devant nous semblent être le point d’origine !
Un continent avait dû se trouver à cet endroit, flottant sur le noyau liquide de Pyrrus. Puis les pressions et les masses se modifiant, le continent avait disparu sous le niveau de l’océan. Il ne restait maintenant qu’une chaîne d’îles. Leurs falaises vertigineuses s’élevaient tout droit de l’eau ; elles devaient renfermer les derniers habitants du continent perdu. Les derniers descendants des vainqueurs d’innombrables luttes. Les plus anciens habitants de Pyrrus.
— Descendez vers le grand pic, réclama Jason. Le signal semble en provenir.
Ils se rapprochèrent de la montagne, mais n’aperçurent que des arbres et des rochers brûlés par le soleil.
La douleur fit presque éclater la tête de Jason. Une vague d’agression traversa l’amplificateur et pénétra dans son crâne. Il arracha les écouteurs et se prit la tête à deux mains. À travers un brouillard de larmes, il vit une nuée d’oiseaux noirs s’élever vers eux. Méta accéléra et le vaisseau fit un bond en avant pour s’éloigner.
— Nous les avons trouvés ! (L’exaltation de Méta disparut lorsqu’elle vit Jason sur son écran.) Vous n’avez rien ? Que s’est-il passé ?
— J’ai l’impression… d’être brûlé… J’avais déjà ressenti une explosion psi, mais rien qui ressemblât à ceci ! J’ai aperçu une ouverture qui ressemblait à l’entrée d’une caverne avant de recevoir ce flux. Il semblait en provenir.
— Reposez-vous, dit Méta. Je rentre aussi vite que possible. Je vais prévenir Kerk par radio. Il doit être mis au courant.
Un groupe les attendait lorsqu’ils se posèrent. Ils se précipitèrent sitôt le vaisseau immobilisé. Kerk força la porte, cherchant de tous côtés jusqu’à ce qu’il eût trouvé Jason allongé sur une couchette.
— Est-ce vrai ? Aboya-t-il. Vous avez trouvé les criminels étrangers qui ont déclaré cette guerre ?
— Du calme, du calme. J’ai trouvé la source du rayonnement psi qui fait durer ce conflit. Je n’ai trouvé aucune preuve concernant le début de la guerre et je n’irai certainement pas jusqu’à appeler criminels…
— Je suis fatigué de vos jeux de mots, l’interrompit Kerk. Vous avez trouvé ces créatures et leur emplacement a été noté ?
— Sur la carte, dit Méta. Je pourrais y aller les yeux bandés.
— Bien, parfait, dit Kerk en se frottant les mains. Il faut faire un véritable effort pour se faire à l’idée qu’après toutes ces années la guerre pourrait bientôt être finie. Mais maintenant, c’est possible. Au lieu de tuer simplement ces légions diaboliques qui se reconstituent toujours, nous pouvons frapper plus haut. Traquer les chefs, lutter enfin directement avec eux – et effacer toute trace de cette engeance de la face de la planète !
— Rien de ce genre, dit Jason en faisant un effort pour s’asseoir. J’ai été bousculé de tous côtés depuis que je suis sur cette planète et j’ai risqué ma vie plus de dix fois. Pensez-vous que je l’aie fait uniquement pour satisfaire vos sanglantes ambitions ? Je suis à la recherche de la paix, pas de la destruction. Vous avez promis d’entrer en contact avec ces créatures, d’essayer de négocier avec eux. N’êtes-vous pas un homme d’honneur qui tient sa parole ?
— Je vais ignorer cette insulte, pour laquelle je vous aurais tué à tout autre moment, répondit Kerk. Vous avez rendu de grands services à notre peuple et nous n’avons pas honte de reconnaître une dette. Mais ne m’accusez pas de ne pas respecter des promesses que je n’ai jamais faites. Je me souviens de mes mots exacts. J’ai promis de seconder tout plan raisonnable tendant à mettre fin à cette guerre. C’est exactement ce que j’ai l’intention de faire. Votre plan de négociation n’est pas raisonnable. Nous allons donc détruire l’ennemi.
— Essayez de réfléchir ! Qu’est-ce qui ne vous plaît pas dans l’idée d’une négociation ou d’un armistice ?
Le compartiment était maintenant plein de monde. Kerk, qui cherchait à sortir, se retourna.
— Je vais vous dire ce qui ne me plaît pas. C’est une solution de lâche. Il vous est facile de la suggérer, vous êtes étranger et vous ne voyez rien de mieux. Mais pensez-vous honnêtement que je puisse envisager un seul instant une solution aussi défaitiste ? Je parle au nom de nous tous. Lutter nous est indifférent et nous sommes entraînés pour cela. Et si nous devons choisir entre la poursuite de la guerre et une paix de lâches – nous votons pour la guerre. Cette guerre ne sera terminée que lorsque l’ennemi aura été anéanti !
Les Pyrrusiens présents murmurèrent leur approbation et Jason dut crier pour se faire entendre.
— Vous êtes extraordinaire. Entendez-vous ces applaudissements dans les coulisses ? Ce sont les esprits de tous ces brandisseurs de sabre idiots qui ont un jour milité pour les causes nobles. Ils scandent avec vous le vieux slogan : « Nous sommes du côté des justes et l’ennemi est conduit par Satan. » Et ça n’a aucune importance que l’autre camp dise la même chose. Vous utilisez encore les mots qui ont tué des gens depuis la naissance de la race humaine. Une « paix de lâches », quelle idiotie ! La paix signifie ne plus être en guerre, ne plus combattre. Qu’espérez-vous cacher avec cette confusion sémantique ? Vos raisons véritables ? Je ne peux pas vous reprocher d’en avoir honte. Pourquoi cacher plus longtemps que vous continuez cette guerre parce que vous aimez tuer ? Vous et vos meurtriers êtes heureux de voir mourir ce qui vous entoure, tuer est devenu pour vous le bonheur même !
Ils attendirent tous la réponse de Kerk. Pâle de colère, ce dernier avait du mal à se contenir.
— Vous avez raison, Jason. Nous aimons tuer. Et nous allons tuer. Tout ce qui nous a jamais combattus sur cette planète va mourir. Et nous allons prendre un grand plaisir à le faire.
Il se retourna et partit, laissant flotter dans l’air ses paroles lourdes de menaces. Les autres le suivirent, surexcités.
Jason se laissa retomber sur sa couchette, épuisé et vaincu.
Lorsqu’il releva les yeux, ils étaient tous partis, sauf Méta. Elle avait la même expression d’espoir sanguinaire sur le visage, mais qui s’effaça lorsqu’elle le regarda.
— Alors, Méta ? Aucun doute ? Vous pensez aussi que la destruction est la seule façon de mettre fin à cette guerre ?
— Je ne sais pas, répondit-elle. Je ne suis pas sûre. Pour la première fois de ma vie, je me retrouve avec plus d’une réponse pour une seule question.
— Bravo ! répondit-il amèrement. C’est un signe de maturité !
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Jason regardait les armes de mort que les Pyrrusiens chargeaient dans les soutes du vaisseau. Ils manifestaient une très bonne humeur en rangeant les fusils, les grenades et les bombes à gaz. Lorsque l’un d’entre eux monta à bord avec la bombe atomique portative, ils entamèrent un chant de triomphe. Ils étaient peut-être heureux, mais le proche carnage remplissait Jason d’une tristesse intense. D’une certaine façon, il se considérait comme traître envers la vie.
Les pompes de démarrage se firent entendre à l’intérieur du vaisseau et Kerk apparut à la porte de la tour de contrôle. Ils allaient partir dans quelques minutes. Jason se força à courir et intercepta Kerk à mi-chemin du vaisseau.
— Je viens avec vous, Kerk. Je les ai trouvés, vous me devez au moins ça.
Kerk hésita, cette idée ne lui plaisant pas beaucoup.
— C’est une mission opérationnelle. Il n’y a pas de place pour des observateurs et la charge utile du vaisseau ne le permet pas… Il est trop tard pour nous arrêter, Jason, vous le savez très bien.
— Vous êtes vraiment le plus fieffé menteur de tout l’univers, répondit Jason. Nous savons très bien tous les deux que ce vaisseau peut enlever dix fois le poids qu’il transporte aujourd’hui. Alors, me laissez-vous venir ou me l’interdisez-vous sans raisons ?
— Montez, dit Kerk. Mais ne vous trouvez pas sur notre chemin ou vous serez écrasé.
La destination étant connue, le vol fut beaucoup plus rapide cette fois-ci. Méta fit passer le vaisseau dans la stratosphère selon une trajectoire balistique qui les amena juste au-dessus des îles. Kerk se trouvait dans le siège du copilote, et Jason était assis derrière eux à un endroit d’où il pouvait surveiller les écrans. Les vingt-cinq volontaires qui formaient le groupe d’attaque se trouvaient dans la soute avec les armes. Tous les écrans du vaisseau étaient branchés sur le détecteur avant. Ils virent l’île verte apparaître et grossir, puis disparaître derrière les flammes des fusées de freinage. Méta posa le vaisseau en douceur sur un rocher plat, situé près de l’entrée de la caverne.
Jason se tint prêt à recevoir la vague de haine, mais ce fut encore plus douloureux que ce qu’il avait imaginé. Les mitrailleurs se mirent à tirer sur tous les animaux de l’île qui s’approchèrent du vaisseau. Ils furent des milliers à être abattus, mais ils continuèrent à attaquer.
— Est-ce absolument indispensable ? demanda Jason. C’est un meurtre, un carnage, une boucherie.
— C’est de l’autodéfense, répondit Kerk. Ils nous attaquent et nous nous défendons. Qu’y a-t-il de plus simple ? Maintenant fermez-la ou je vous jette dehors avec eux.
Une demi-heure s’écoula avant que le feu ne ralentît. Les animaux attaquaient toujours, mais les assauts massifs semblaient terminés. Kerk ouvrit un circuit de l’interphone.
— Le groupe d’attaque peut sortir, mais faites attention où vous mettez les pieds. Ils savent que nous sommes ici, et ils vont nous rendre la situation aussi intenable que possible. Emmenez la bombe dans la caverne et voyez jusqu’où va cette caverne. Nous pourrions faire exploser la bombe d’en haut, mais l’effet serait nul s’ils sont terrés dans le rocher. Laissez votre caméra en marche, lâchez la bombe et revenez immédiatement si je vous l’ordonne. Allez-y.
Ils se précipitèrent pour descendre les échelles et se disposèrent rapidement en formation d’attaque. Ils furent immédiatement encerclés, mais les bêtes étaient tuées avant même de pouvoir établir le contact. Il ne fallut pas longtemps à l’homme de pointe pour atteindre la caverne. Sa caméra était dirigée devant lui et les spectateurs du vaisseau purent suivre l’avance.
— Grande caverne, dit Kerk. Elle continue vers le fond et s’ouvre ensuite. C’est ce que je craignais. La bombe lâchée à cet endroit aurait seulement refermé l’ouverture. Nous devons attendre de voir jusqu’où ça va.
La chaleur de la cave était suffisante maintenant pour qu’on pût utiliser les filtres à infrarouge. Les parois rocheuses ressortaient crûment en noir et blanc alors qu’ils continuaient d’avancer.
— Aucun signe de vie depuis que nous sommes entrés, dit l’officier. Des os rongés à l’entrée, ainsi que quelques chauves-souris le long des parois. On dirait une caverne naturelle.
L’avance continua pas à pas, ralentissant progressivement. Bien qu’ils fussent insensibles au rayonnement psi, les Pyrrusiens eux-mêmes avaient conscience des vagues d’hostilité qui déferlaient sans cesse sur eux. Dans le vaisseau, Jason ressentait une violente migraine qui empirait au fur et à mesure de la progression.
— Attention ! Cria Kerk en fixant l’écran avec horreur.
La caverne était remplie d’une paroi à l’autre d’animaux blêmes et aveugles. Ils surgissaient de minuscules passages latéraux et semblaient littéralement émerger du sol. Leurs premiers rangs furent anéantis par les flammes, mais d’autres continuèrent de les remplacer. Sur l’écran les spectateurs du vaisseau virent la caverne tourbillonner lorsque le porteur de la caméra tomba. Des corps pâles s’amoncelèrent et recouvrirent les lentilles.
— Serrez les rangs ! Lance-flammes et bombes à gaz ! Hurla Kerk dans le micro.
Il ne restait que la moitié du groupe, après la première attaque. Les survivants, protégés par les lance-flammes, firent partir les grenades à gaz. Leurs armures de combat étanches les protégeaient et cette partie de la caverne se remplit de gaz. Quelqu’un fouilla parmi les corps des attaquants et trouva la caméra.
— Laissez la bombe à cet endroit et retirez-vous, commanda Kerk. Nous avons déjà subi assez de pertes.
Un autre homme apparut sur l’écran : l’officier était mort.
— Je regrette, monsieur, mais il sera tout aussi facile de continuer que de reculer tant que le gaz fait son effet. Nous sommes trop près maintenant pour reculer.
— C’est un ordre, cria Kerk.
L’homme avait déjà disparu de l’écran et la progression se poursuivit.
Jason s’était meurtri les doigts en serrant les bras de son fauteuil. Sur l’écran, la caverne noire et blanche s’avançait toujours régulièrement vers eux. Des dizaines de minutes s’écoulèrent ainsi. Quelques grenades à gaz supplémentaires arrêtèrent l’offensive des animaux.
— Quelque chose devant – forme indéterminée, crachota une voix essoufflée dans le haut-parleur.
La caverne étroite s’élargissait lentement en une salle gigantesque, tellement grande que le plafond et les murs opposés n’étaient plus visibles.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Kerk. Dirigez un projecteur sur la droite.
L’image sur l’écran était brouillée et difficile à saisir maintenant, affaiblie par les épaisseurs de rocher. On ne pouvait pas discerner clairement les détails, mais il était évident que la chose avait un caractère insolite et terrifiant.
— Jamais rien vu de semblable de ma vie, dit l’homme qui tenait le micro. On dirait une sorte de grande plante, haute d’au moins dix mètres – des branches bougent perpétuellement, on dirait des tentacules pointés vers nous. Je ressens une étrange torpeur dans ma tête…
— Tirez, vous verrez bien ce qui se passera, dit Kerk.
Le pistolet fit feu et au même instant une vague intense de haine enveloppa les hommes et les envoya au sol. Ils se roulèrent de douleur, puis s’évanouirent, incapables de faire face aux bêtes souterraines qui se ruaient sur eux en une nouvelle attaque.
Bien plus haut, dans le vaisseau, Jason ressentit le choc dans son cerveau et se demanda comment les hommes, en bas, avaient pu y survivre. Dans la salle des commandes, les autres aussi avaient été touchés. Kerk tapa du poing sur l’écran et cria aux hommes :
— Retirez-vous, revenez…
Il était trop tard. Les hommes ne bougèrent que légèrement lorsque les animaux victorieux les submergèrent, cherchant les défauts de leurs armures. Un seul d’entre eux remua et se mit debout, éloignant les créatures de ses mains nues. Il fit quelques pas en trébuchant et se pencha sur la masse confuse qui se trouvait à ses pieds. Il releva un autre homme qui était mort, mais qui portait toujours un gros paquet sur son dos. Des doigts ensanglantés triturèrent le paquet maladroitement, puis les deux hommes furent emportés par la vague de mort.
— C’est la bombe ! Cria Kerk à l’intention de Méta. S’il a déclenché la mise à feu, elle doit exploser dans dix secondes. Décollez vite !
Jason eut à peine le temps de retomber sur sa couchette avant que les fusées ne crachent leurs flammes. L’accélération le cloua en position horizontale. Mais il ne perdit pas totalement connaissance.
À l’instant où Méta coupait l’alimentation, une lumière blanche aveuglante éclata sur les écrans. Ceux-ci devinrent instantanément noirs, car les détecteurs extérieurs avaient brûlé. Méta abaissa un commutateur pour mettre les filtres en place, puis enfonça le bouton commandant les nouveaux détecteurs.
Tout en bas, dans la mer en ébullition, un nuage de flammes en forme de champignon s’élevait de l’île. Ils regardèrent tous les trois, silencieux et immobiles. Puis Kerk parla :
— Nous rentrons, Méta, faites passer la tour de contrôle sur l’écran. Vingt-cinq hommes sont morts, mais ils ont fait leur travail. Ils ont détruit ces bêtes – quelles qu’elles soient – et mis fin à la guerre. Un homme ne peut pas trouver de meilleure façon de mourir.
Méta régla la trajectoire et appela la tour de contrôle.
— J’ai du mal à les joindre, dit-elle. Je reçois un faisceau de réponse robot, mais personne ne répond.
Un homme apparut sur l’écran. Il était trempé de sueur et ses yeux avaient une expression poignante.
— C’est vous, Kerk ? Ramenez le vaisseau immédiatement. Nous avons besoin de sa puissance de feu au périmètre. L’enfer tout entier s’est déchaîné contre nous il y a une minute, une attaque générale venant de tous les côtés à la fois, la plus violente que nous ayons jamais connue.
— Comment ça ? Martela Kerk, incrédule. La guerre est finie. Nous les avons éliminés, nous avons détruit leur quartier général complètement.
— La guerre continue comme jamais auparavant, aboya son interlocuteur. Je ne sais pas ce que vous avez fait, mais ici, les démons de la planète se sont déchaînés. Ce n’est plus le moment de parler, ramenez le vaisseau.
Kerk se retourna lentement vers Jason, le visage torturé par une haine animale, incontrôlée.
— C’est vous. C’est votre faute. J’aurais dû vous tuer dès le premier jour. Je suis sûr maintenant que j’aurais dû le faire. Vous avez été un véritable cauchemar, répandant la mort dans toutes les directions. Je savais que vous aviez tort, mais j’ai laissé vos belles phrases me convaincre. Et voilà le résultat. Tout d’abord vous tuez Welf. Ensuite vous assassinez les hommes du groupe d’attaque. Et maintenant ce combat sur le périmètre – tous ceux qui mourront là-bas auront été tués par vous.
Kerk s’avança vers Jason, pas à pas, le visage déformé de haine. Jason recula jusqu’à ce qu’il se trouvât dans l’impossibilité d’aller plus loin, appuyé contre le placard à cartes. La main de Kerk jaillit, ouverte comme pour une claque. Bien que Jason se laissât porter au moment où il la reçut, la gifle le secoua et l’envoya valser de toute sa longueur sur le plancher. Le bras appuyé contre le placard à cartes, il saisit l’un des tubes lourds qui contenaient les guides de trajectoire.
Il le sortit de son logement et, le prenant à deux mains, l’envoya de toutes ses forces sur le visage de Kerk. Le front s’ouvrit et du sang coula de la blessure. Mais cela n’arrêta pas l’homme. Son sourire ne contenait aucune pitié lorsqu’il se pencha et remit Jason sur ses pieds.
— Défends-toi, dit-il. Je n’en aurai que plus de plaisir à te tuer.
Il leva son bras, brandissant un poing de granit qui allait arracher la tête de Jason de ses épaules.
— Allez-y, répondit Jason en s’immobilisant. Tuez-moi. Vous y arriveriez facilement, mais n’appelez pas cela justice. Welf est mort pour me sauver. Mais les hommes qui étaient sur l’île sont morts à cause de votre stupidité. Je voulais la paix et vous vouliez la guerre. Et vous l’avez eue. Tuez-moi pour calmer votre conscience car vous êtes incapable d’affronter la vérité.
Kerk envoya son poing en avant avec un cri de rage.
Méta lui attrapa le bras et s’y suspendit avant que le coup ait pu porter. Ils tombèrent tous les deux, étouffant à moitié Jason.
— Vous n’avez pas le droit, cria-t-elle. Jason ne voulait pas que ces hommes descendent dans la caverne. C’est vous qui les y avez envoyés. Vous ne pouvez pas le tuer pour ça.
Kerk, explosant de rage, n’entendait plus. Il porta son attention sur Méta, essayant de l’éloigner. C’était une femme et sa force souple ne pouvait inquiéter le colosse. Mais c’était une Pyrrusienne et elle fit ce qu’aucun étranger n’aurait pu faire. Elle le retint pendant un moment, endiguant la furie de son attaque jusqu’à ce qu’il pût se libérer et la jeter de côté. Il ne lui fallut pas longtemps mais ce fut suffisant pour que Jason atteignît la porte.
Il la franchit en trébuchant et la verrouilla derrière lui. À peine l’avait-il fait que Kerk se précipita dessus de tout son poids. Le métal grinça et plia, commençant à céder. L’un des gonds était arraché et l’autre ne tenait plus que par miracle. Il lâcherait à la seconde poussée.
Jason n’attendit pas. Aucune porte de ce vaisseau ne pouvait résister à la force du Pyrrusien. Aussi vite qu’il le put, Jason descendit le corridor. Il n’était en sécurité nulle part sur ce vaisseau, ce qui signifiait qu’il devait le quitter. Les engins de sauvetage se trouvaient un peu plus loin.
Il avait déjà pensé à ces engins, tout en n’ayant jamais envisagé une telle situation. C’était l’unique solution, bien que Méta lui eût affirmé qu’ils n’étaient pas alimentés en combustible.
Les Pyrrusiens n’avaient que ce vaisseau. Méta lui avait dit une fois qu’ils avaient toujours envisagé d’en acheter un autre, mais ne l’avaient jamais fait. Il y avait toujours eu au dernier moment des dépenses de guerre plus urgentes. Un seul vaisseau leur suffisait en pratique. La seule difficulté résidait dans le fait qu’ils devaient le garder opérationnel s’ils ne voulaient pas que la cité meure. Sans approvisionnements, ils auraient été liquidés en quelques mois. L’équipage du vaisseau ne pouvait donc pas concevoir de l’abandonner.
D’où l’inutilité de laisser en permanence du carburant dans les engins de sauvetage. Pas dans tous en tout cas. Car il était raisonnable de penser qu’au moins l’un d’entre eux avait suffisamment de carburant pour des vols courts en vue desquels il eût été vain de prendre le gros vaisseau. Mais si l’un des engins avait du carburant – lequel des six ? Jason n’avait pas le temps de les inspecter tous. Il devait tomber juste du premier coup.
Il supposa que l’engin le plus susceptible d’être employé devait être celui qui était le plus proche de la salle des commandes. Il s’y précipita. Sa vie dépendait d’une hypothèse.
Derrière lui, la porte s’ouvrit avec bruit. Kerk hurla et se lança en avant. Jason se jeta dans l’engin de sauvetage en courant aussi vite que lui permettait la pesanteur double. Il attrapa des deux mains la poignée de lancement de secours et la tira à lui.
Une sonnerie d’alarme se fit entendre et le hublot se referma brutalement, littéralement sous le nez de Kerk. Seuls ses réflexes de Pyrrusien lui épargnèrent d’être écrasé.
Les fusées de lancement éclatèrent et détachèrent l’engin du vaisseau porteur. Leur brève accélération envoya Jason au tapis, puis il se sentit flotter alors que l’engin entamait une chute libre.
À cet instant, Jason sut qu’il allait mourir. Sans carburant, l’engin allait tomber dans la jungle au-dessous de lui, éclater en mille morceaux au moment de l’impact. Il n’y avait plus d’espoir.
Puis soudain les fusées s’illuminèrent et il tomba tête en avant. Il se releva, se frottant le visage avec un soupir de soulagement. Il y avait bien du carburant dans les réservoirs – le retard de mise à feu faisait partie de la procédure de lancement. Il fallait maintenant piloter. Il s’assit dans le fauteuil, devant les instruments.
L’altimètre avait fait parvenir des informations au pilote automatique qui avait stabilisé l’engin en un vol parallèle au sol. Comme toutes les commandes de tous les engins de sauvetage, celles-ci étaient extrêmement simples afin que des novices pussent les utiliser. Le pilote automatique ne pouvait pas être débranché. Il agissait en même temps que les commandes manuelles, et assouplissait les manœuvres trop brutales. Jason tira le volant de commande afin de tourner vers la droite en virage serré et le pilote automatique le transforma en courbe régulière de grand rayon.
Il put voir par le hublot le vaisseau qui rectifiait sa trajectoire en un virage beaucoup plus serré. Jason ne savait pas qui était aux commandes ni quelles étaient les intentions du pilote, mais il ne voulut prendre aucun risque. Il poussa le volant en avant afin de piquer et jura lorsqu’il n’obtint qu’une descente molle. Le vaisseau pouvait manœuvrer à son gré. Il plongea brutalement vers l’engin. La tourelle avant fit feu et une explosion se produisit à la proue du petit appareil. Le dispositif de pilotage automatique s’enraya et la descente se transforma en piqué brutal. Jason vit la jungle se précipiter vers lui.
Il ramena le volant contre lui et n’eut plus que le temps de relever les bras devant son visage avant de toucher.
Le bruit des fusées et celui des branches cassées se termina par un grand fracas. Le silence se fit et la fumée se dissipa lentement. Au-dessus, le vaisseau tournait de façon hésitante, et il descendit légèrement, semblant vouloir venir voir de plus près. Puis il s’éleva de nouveau en recevant un nouveau message d’appel de la cité.
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Les branches des arbres avaient ralenti la chute de l’engin, les fusées de secours s’étaient déclenchées au dernier moment et le marais avait légèrement amorti la prise de contact. Le cylindre commença à s’enfoncer lentement dans l’eau stagnante et la boue légère du marais. La proue avait déjà disparu lorsque Jason libéra enfin l’ouverture de secours.
Sanglant et moulu, il lui resta suffisamment de volonté pour se hisser hors de la capsule. Trébuchant, il atteignit la terre ferme et s’y laissa tomber, épuisé.
Derrière lui, des bulles s’échappaient de l’engin qui sombra brusquement. La surface de l’eau redevint limpide et à part les arbres et les branches cassées, il ne restait plus trace de l’engin.
Jason rassembla ses esprits et s’aperçut qu’il avait besoin du médikit ; il avait l’impression que son corps était passé dans un attendrisseur et un brouillard enveloppait son esprit.
Au bout d’un moment, la raison lui revint et avec elle un sentiment de solitude. Il se retrouvait sans nourriture, sans amis, entouré par les forces hostiles d’une planète étrangère. La panique commença à monter des profondeurs de son être.
« Réfléchis, Jason, ce n’est pas le moment de perdre l’esprit. »
Il s’aperçut que le soleil était chaud, qu’il était agréable d’être assis là et lorsqu’il s’allongea, il en oublia presque la pression épouvantable de la pesanteur double. Le repos effaça une partie de la fatigue.
Il compta ses atouts. Il était brisé, mais vivant.
Aucune des contusions ne semblait importante et aucun os n’était brisé. Le pistolet fonctionnait toujours, il l’avait essayé. Le médikit aussi. S’il arrivait à marcher en ligne droite et à se nourrir des produits de la terre, il avait une bonne chance de retrouver la ville. Ce devait être son but principal, la nature de la réception qui l’y attendrait étant un tout autre sujet.
Jason se remit sur ses pieds et chercha à s’orienter avant que la pluie qui tombait maintenant ne réduisît totalement la visibilité. Une chaîne de montagnes se découpait à l’horizon. Il se souvint l’avoir survolée lors de ses recherches. Ce serait son premier but. Il s’inquiéterait de la seconde partie du voyage lorsqu’il l’aurait atteinte. Il se mit en marche sous la pluie.
Il pleuvait toujours lorsque la nuit tomba. Incapable de conserver sa direction, il n’avait aucune raison de continuer et il était épuisé. Les endroits abrités qu’il examina étaient aussi humides que le reste de la forêt ; il se recroquevilla finalement derrière un gros tronc et s’endormit, tremblant et trempé par la pluie qui continuait à tomber.
La neige fit son apparition vers minuit, la température ayant faut une chute brutale, et elle recouvrait déjà le sol lorsqu’il se réveilla. Le froid le mordit et, lorsqu’il éternua, il ressentit une douleur aux poumons. Son corps endolori n’aspirait qu’au repos, mais le peu de raison qui restait dans son esprit le força à se mettre debout. Il mourrait s’il restait allongé. Se retenant d’une main au tronc d’arbre, il commença à tourner tout autour. Pas à pas, tour après tour, jusqu’à ce que le froid terrible se dissipât un peu. La fatigue l’enveloppa comme une couverture lourde et grise. Il continua de marcher, n’ouvrant les yeux que lorsqu’il tombait, afin de pouvoir se remettre péniblement debout.
Lorsqu’il se leva, le soleil dissipa les nuages de neige. Tout autour de Jason, le sol était blanc sauf l’endroit où il avait fait le tour de l’arbre. Il se laissa glisser doucement sur le sol, laissant le soleil le pénétrer. La soif gerçait ses lèvres et une toux presque continuelle déchirait ses poumons.
Ça n’allait pas. Il chercha longtemps dans le brouillard de son esprit avant de découvrir ce qu’il y avait de changé : ce qu’il ressentait dans son corps.
Une pneumonie. Il en avait tous les symptômes.
Heureusement, il possédait un remède. Relevant sa manche, il pressa le médikit sur son bras nu. Une lumière rouge clignota. Il sut que cela signifiait quelque chose, mais fut incapable de se souvenir de ce que c’était. En l’examinant de plus près, il vit qu’une aiguille hypodermique sortait à moitié de son logement. Bien sûr, il lui manquait l’antibiotique que l’analyseur réclamait. Il eût fallu le recharger.
Jason jeta l’appareil au loin. Plus de médikit, plus de médicaments, plus de Jason dinAlt. Il ne lui avait fallu qu’un jour pour signer son arrêt de mort.
Un grondement affreux se fit entendre derrière lui. Il se retourna, mit un genou en terre et tira en un seul mouvement. Ce fut terminé avant que son esprit en eût pris conscience et il comprit en regardant la tête du monstre repoussant qui mourait à moins d’un mètre de lui que l’entraînement pyrrusien avait ses bons côtés.
Cela ressemblait à un chien de grubber, mais un certain nombre de détails montraient que ce n’en était qu’un parent éloigné. Il y avait la même différence qu’entre un chien et un loup. Il se demanda s’il existait d’autres points, de ressemblance entre les loups et cette bête morte. Chassaient-ils en bande, eux aussi ?
Lorsqu’il examina les buissons, il était juste temps. De grandes formes se glissaient entre les arbres et s’approchaient de lui. Il en tua deux ; les autres grognèrent de rage et firent demi-tour. Mais ils ne partirent pas.
Jason s’adossa à l’arbre et attendit qu’ils s’approchent suffisamment avant de tirer. Plus il tirait, plus les cadavres s’amoncelaient, et plus les hurlements augmentaient.
Il fut heureux de se sentir fiévreux. Il savait qu’il ne vivrait que jusqu’au crépuscule, ou qu’il mourrait lorsque son pistolet serait vide. Mais cela ne le tracassa pas trop. Plus rien n’avait d’importance. Il se détendit complètement et ne leva plus le bras que pour tirer, le laissant ensuite retomber. Il se déplaçait de temps en temps pour regarder derrière l’arbre et tuer ceux qui avançaient vers lui. Il pensa chercher un arbre plus petit, mais estima l’effort trop important.
Il tira sa dernière balle dans l’après-midi. Elle tua un animal qu’il avait laissé s’approcher, car il avait remarqué qu’il ratait les tirs trop éloignés.
Ainsi, c’était la fin. Maintenant qu’il n’avait plus à rester en alerte ou à tenir le pistolet, la fièvre monta d’un coup. Il voulait dormir et il savait que ce serait un long sommeil. Ses yeux étaient presque fermés alors qu’il surveillait les carnivores affamés qui se glissaient vers lui, toujours plus près. L’un d’entre eux s’approcha suffisamment pour sauter ; il put voir les muscles se tendre.
L’animal sauta, puis tournoya en l’air et retomba avant d’avoir atteint Jason. Du sang coulait de sa gueule ouverte et une courte flèche de métal était plantée dans sa tête.
Deux hommes sortirent des fourrés et regardèrent Jason. Leur simple présence avait fait détaler tous les animaux.
Des grubbers. Il s’était tant hâté d’atteindre la cité qu’il les avait entièrement oubliés. Il fut heureux de les voir. Il ne pouvait parler facilement et il sourit pour les remercier. Mais cela lui fit mal aux lèvres et il s’endormit.
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— Ce n’est pas trop tôt, dit Rhes. Encore deux jours comme ça et nous vous aurions enterré, même si vous aviez encore respiré.
Jason cligna des yeux en le regardant, essayant d’identifier le visage qui se penchait vers lui. Il le reconnut enfin et voulut parler. Mais cela ne provoqua qu’une quinte de toux qui le secoua tout entier. Quelqu’un porta une tasse à ses lèvres et un liquide doux coula dans sa gorge. Il se reposa un instant et essaya de nouveau.
— Depuis combien de temps suis-je ici ? (Sa voix était faible et semblait très éloignée.)
— Huit jours, répondit Rhes. Pourquoi ne m’avez-vous pas écouté ? Vous auriez dû rester près de l’engin lorsque vous êtes tombé. Vous ne vous êtes pas souvenu de ce que je vous avais dit au sujet d’un atterrissage sur un point quelconque de ce continent. La prochaine fois, écoutez ce que je dis. Nos gens se sont dépêchés et ont atteint le lieu de l’accident avant la nuit. L’un des chiens a trouvé votre trace, puis l’a perdue dans un marais. Le lendemain après-midi, ils allaient abandonner les recherches lorsqu’ils vous ont entendu tirer. Ils sont arrivés juste à temps d’après ce qu’on m’a dit. Heureusement que l’un d’entre eux était un parleur et a pu éloigner les chiens sauvages.
— Merci de m’avoir sauvé la vie. Que s’est-il passé ensuite ? Je croyais que c’était fini, je me souviens de ça. J’avais tous les symptômes de la pneumonie. On dirait que vous vous trompiez en disant que vos remèdes étaient inutiles.
Rhes et Naxa, qui était là aussi, hochèrent la tête tristement en signe de dénégation.
— Qu’y a-t-il ? demanda Jason en ressentant un sentiment de gêne. Si vos remèdes n’ont pas été efficaces – mon médikit étant vide – que s’est-il passé ?
— Vous étiez en train de mourir, dit Rhes lentement. Nous ne pouvions pas vous soigner. Seul un médikit pouvait vous sauver. Nous avons pris celui du conducteur du camion.
— Comment ? Il ne vous l’aurait certainement pas donné, c’était interdit. À moins que…
Rhes approuva de la tête et termina la phrase.
— Il est mort. Je l’ai tué moi-même avec un très grand plaisir.
Cela fut un coup dur pour Jason. Il se laissa retomber contre les oreillers et pensa à tous ceux qui étaient morts depuis son arrivée sur Pyrrus. Cela s’arrêterait-il avec la mort de Krannon – ou les gens de la ville allaient-ils essayer de venger ce cadavre ?
— Vous rendez-vous compte de ce que cela signifie ? La mort de Krannon va lancer toute la cité contre vous. Vous n’aurez plus d’approvisionnements. Ils vous attaqueront dès qu’ils le pourront, ils tueront votre peuple…
— Bien sûr, nous savons cela ! (Rhes se pencha en avant, la voix rauque.) Cette décision n’a pas été facile à prendre. Mais vous êtes notre seul et dernier lien avec les autres planètes, notre unique espoir d’entrer en contact avec elles.
Il s’arrêta de parler, puis, lisant une interrogation muette sur le visage de Jason, reprit :
— La cité subissait une attaque et nous avons vu s’effondrer une partie de leurs murs. En même temps, le vaisseau survolait l’océan, lâchant des bombes – l’éclair nous a été signalé. Le vaisseau est reparti et vous l’avez quitté à bord d’un petit engin.
Ils vous ont tiré dessus mais ne vous ont pas tué. L’engin n’est pas détruit non plus, nous sommes en train de le récupérer. Quelle était la signification de tout cela ? Nous savions que c’était d’une importance vitale. Vous alliez mourir avant de pouvoir parler. Nous ne pouvions pas vous laisser partir, même si cela signifiait une guerre totale contre la cité.
» Dites-nous maintenant : qu’est-ce que tout cela signifie ? Quel est votre projet ?
Les Pyrrusiens se penchèrent en avant, attendant ses paroles. Jason ferma les yeux afin de ne pas voir leurs visages. Le remords l’envahissait. Que pouvait-il leur dire ? Il ne connaissait toujours aucun moyen de mettre fin à cette guerre planétaire. Il avait tous les éléments, mais il fallait encore les mettre en ordre. S’il n’eût pas été aussi fatigué, il aurait trouvé la solution qu’il sentait toute proche, cachée dans un coin de son esprit.
Il fut le seul à entendre le bruit soudain d’une lourde galopade et les cris étouffés d’un homme. Les autres étaient suspendus à ses lèvres. Le bruit de la porte ouverte à la volée déchira le silence de la pièce. Un homme trapu apparut dans l’encadrement de la porte, le visage rouge de colère.
— Vous êtes tous sourds ? Râla-t-il. Je chevauche toute la nuit, je m’épuise à crier et vous restez assis là comme des oiseaux en train de pondre. Sauvez-vous ! Tremblement de terre ! Un grand tremblement de terre arrive !
Ils étaient tous debout maintenant, posant des questions. La voix de Rhes domina.
— Il nous reste combien de temps ?
— Du temps ? Qu’en savons-nous ? Sortez ou vous êtes morts, c’est tout ce que je sais.
Plus personne ne discuta. En moins d’une minute, Jason se retrouva sur le dos d’un dorym.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il à l’homme qui fixait sa civière.
— Un séisme se prépare, répondit-il en s’activant. Hananas sait toujours lorsqu’un tremblement de terre doit se produire. Nous nous enfuyons dès qu’il nous prévient. Il sent toujours ces choses-là à l’avance.
La nuit tomba lorsqu’ils se mirent en route, et un grondement sourd secoua le sol sous leurs pieds, encore lointain. Les doryms adoptèrent une sorte de galop sans y être invités. Lorsque le ciel explosa quelque temps plus tard vers le sud, Jason devina pourquoi. Des flammes illuminèrent la scène et de gros morceaux de rocher firent jaillir de la vapeur en retombant dans les marais.
Une grande forme sombre se faufila le long de leur caravane et lorsqu’ils traversèrent une clairière, Jason regarda attentivement.
— Rhes…, dit-il d’une voix étranglée, en pointant un doigt.
Rhes regarda la grosse bête au corps velu et aux cornes tordues, puis détourna son regard. Il ne semblait pas effrayé.
Jason regarda autour de lui et comprit. Aucun des animaux en fuite ne faisait de bruit mais, de part et d’autre de leur colonne, des formes couraient parmi les arbres. Des volatiles géants les survolaient. Toutes les autres batailles étaient oubliées sous la grande menace du volcan. La vie respectait la vie. De petits animaux s’accrochaient de temps en temps sur le dos des plus gros afin de se reposer avant de sauter de nouveau à terre.
Secoué sans pitié dans sa litière, Jason s’assoupit. Mais, les yeux ouverts ou fermés, il voyait toujours la même cavalcade sans fin d’animaux sauvages.
Tout cela devait avoir une signification et il luttait pour la découvrir. Soudain il se releva sur sa couche, pleinement éveillé et le regard lucide.
— Qu’y a-t-il ? demanda Rhes en s’approchant de son dorym.
— Continuons, répondit Jason. Mettons-nous à l’abri. Je sais comment votre peuple peut obtenir ce qu’il veut et comment mettre un terme à cette guerre. Il y a un moyen et je le connais maintenant.
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Il ne conserva que peu de souvenirs cohérents du trajet. À l’aube ils avaient laissé la zone dangereuse derrière eux et la fuite était devenue une marche. Les animaux avaient disparu, chacun reprenait sa route, mais respectant toujours le silencieux armistice.
Mais la trêve tacite devant le danger commun était terminée : ils durent tuer un chien sauvage qui les attaqua brusquement lorsqu’ils s’approchèrent du tronc couché derrière lequel il se reposait. En essuyant soigneusement son couteau sur la fourrure de l’animal, Rhes expliqua calmement.
— Généralement, ils ne nous ennuient pas, mais celui-ci était excité. Il avait probablement perdu sa bande dans le tremblement de terre.
Ses réactions étaient à l’opposé de celles des citadins. Il n’avait pas cherché la lutte et au lieu de se vanter de sa victoire, il semblait troublé par cette mort inutile.
Jason savait maintenant comment la guerre avait commencé sur cette planète mortelle et il savait comment y mettre un terme. Il ne restait plus qu’une chose à faire.
Rhes le regarda et il sut qu’ils partageaient les mêmes pensées.
— Expliquez-vous, dit Rhes. Que vouliez-vous dire en affirmant que nous pouvions réduire l’ennemi et recouvrer notre liberté ?
— Réunissez les autres et je vais vous le dire, répondit Jason. Je veux voir spécialement Naxa et tous les parleurs qui sont ici.
Ils se rassemblèrent rapidement, sachant tous que le conducteur de camion avait été tué pour sauver cet étranger qui portait tous leurs espoirs de salut.
— Nous voulons tous mettre fin à la guerre qui se déroule sur Pyrrus, commença Jason, et un moyen existe. Mais il coûtera des vies humaines. Je pense toutefois que le prix est acceptable, car le succès vous apportera tout ce que vous avez toujours désiré. Nous allons envahir la cité, forcer le périmètre. Je sais comment y arriver…
Une vague de murmures courut dans la foule. Jason leva la main pour obtenir le silence.
— Je sais que cela paraît impossible, mais laissez-moi m’expliquer. Il faut faire quelque chose et c’est le moment d’agir. La situation ne peut à présent qu’empirer. Les hommes de la cité peuvent se débrouiller sans votre nourriture, mais ils vont se retourner contre vous de toutes les façons possibles. Plus de métaux pour vos outils ou de pièces pour vos appareils électroniques. Leur haine leur fera probablement rechercher vos fermes et les raser à partir du vaisseau. Et il y a pire. Ils perdent la guerre contre la planète et ils sont moins nombreux d’année en année. Les connaissant, je suis certain qu’ils détruiront le vaisseau et même toute la planète si c’est possible.
— Comment pouvons-nous les arrêter ? Cria quelqu’un.
— En attaquant maintenant, répondit Jason. Je connais tous les détails de l’organisation du réseau de défense. Leur périmètre n’est conçu que pour les protéger des attaques animales, mais nous pourrons le traverser si nous le voulons vraiment.
— Où cela nous mène-t-il ? Coupa Rhes. Nous passons le périmètre et ils se retirent. Puis ils contre-attaquent en force. Comment tenir contre leurs armes ?
— Nous n’aurons pas à le faire. Leur aire d’envol touche au périmètre, et je connais le point exact où le vaisseau est posé. Nous passerons à cet endroit. Il n’y a pas de véritable garde sur le vaisseau et il y a peu de monde dans cette zone. Nous nous emparerons du vaisseau. Que nous puissions ou non le piloter est sans importance. Celui qui a le vaisseau commande Pyrrus tout entier. Et nous les menacerons de détruire le vaisseau s’ils n’acceptent pas nos conditions. Ils auront le choix entre le suicide général et la coopération. J’espère qu’ils choisiront de coopérer.
Ses mots les laissèrent silencieux pendant un moment, puis ils se mirent à parler tous ensemble.
— Du calme ! Cria Rhes. Attendez que Jason ait fini avant de décider. Nous ne savons toujours pas comment il se propose de réaliser cette invasion.
— Ce que j’ai en tête dépend des parleurs, répondit Jason. Naxa est-il ici ? (Celui-ci fendit la foule jusqu’au premier rang.) J’ai besoin d’en savoir plus long sur les parleurs, Naxa. Je sais que vous pouvez parler aux doryms et aux chiens. Mais les bêtes sauvages ? Pouvez-vous leur faire faire ce que vous voulez ?
— Ce sont des animaux. Bien sûr, on peut leur parler. Plus y’a de parleurs, plus y’a de puissance. Y font exactement ce qu’on leur dit.
— Alors l’attaque doit marcher. (Jason s’excitait à son tour.) Pouvez-vous réunir les parleurs d’un seul côté de la cité – le côté opposé à l’aire d’envol – et exciter les animaux ? Leur faire attaquer le périmètre ?
— Bien sûr ! Cria Naxa, enthousiasmé par cette idée. Nous pourrions amener des animaux de toutes parts, provoquer la plus grande attaque qu’ils aient jamais vue !
— Alors, ça va. Les parleurs suscitent une attaque sur le côté opposé du périmètre. Si vous restez cachés, les gardes penseront que c’est un nouvel assaut des animaux. Je sais comment ils font. Pendant que la lutte s’engage, ils ont recours aux réserves et appellent les hommes des autres zones du périmètre. Au plus fort de la bataille, je prendrai la tête de l’attaque qui forcera le périmètre et capturera le vaisseau.
Il se laissa retomber, épuisé. Il écouta le débat, conduit par Rhes, et les questions et réponses qui alternèrent. Personne ne trouva de faille fondamentale dans le plan, même s’il restait plusieurs points d’interrogation. Ils se séparèrent bientôt et Rhes revint près de Jason.
— Ils sont tous d’accord. Nous avons envoyé des messages à tous les parleurs. Ils sont l’atout principal de votre plan et plus nous en aurons, mieux cela vaudra. Nous ne voulons pas utiliser les interphones, l’ennemi pourrait intercepter les ordres. Il nous faut cinq jours pour être prêts.
— Il m’en faudrait plus pour retrouver toutes mes forces, soupira Jason.
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— C’est étrange, dit Jason. Je n’avais jamais bien vu le périmètre de l’extérieur. Repoussant est le seul mot qui convienne.
Il se trouvait à plat ventre à côté de Rhes, et tous deux étaient enveloppés de lourdes fourrures malgré la chaleur, avec des jambières et des gants de cuir épais. Devant eux, entouré d’un couloir brûlé, s’élevait le périmètre.
Un mur de hauteur inégale, apparemment composé de tout ce qui était tombé sous la main des citadins. De la mauvaise maçonnerie voisinait avec des entrelacs de poutres, des plaques blindées et rivetées, des sacs de sable éventrés et Dieu sait quoi encore. Des câbles de détection et des fils électrifiés pendaient sur toute sa surface. À intervalles irréguliers, des lance-flammes pointaient leur museau par-dessus le parapet et balayaient la base du mur, brûlant toute vie qui approchait de trop près.
— Ces lance-flammes peuvent nous causer des ennuis, dit Rhes. Il y en a un qui couvre l’endroit où vous voulez passer.
— Aucun problème, le rassura Jason. Il est suffisant pour tromper les animaux, mais n’a pas été prévu pour des hommes. Il tire à intervalles réguliers. Regardez : toutes les deux, puis quatre, puis trois minutes, puis toutes les minutes.
Ils retournèrent en rampant rejoindre Naxa et les autres. Le groupe comprenait trente hommes. Ils devaient être rapides et peu nombreux, car leur arme principale était la surprise. Ils semblaient tous peu à l’aise dans leurs fourrures et quelques-uns d’entre eux les avaient délacées pour se rafraîchir.
— Refermez vos fourrures, ordonna Jason. Vous n’avez aucune idée du danger qui vous entoure. En dehors des animaux, les épines des plantes et même les brins d’herbe sont empoisonnés.
— Il a raison, grogna Naxa. Je ne me suis jamais approché aussi près moi-même. La mort, la mort entoure ce mur. Faites ce qu’il dit.
Ils attendirent nerveusement. Seul Naxa restait calmement assis, les yeux dans le vague, cherchant à sentir les mouvements des animaux, dans la jungle qui les environnait.
— Ils sont en route, dit-il. Jamais rien entendu d’aussi énorme.
Jason en avait conscience en partie. Une tension dans l’air et une vague intense de colère et de haine.
Les parleurs lui avaient assuré qu’ils pourraient concentrer l’attaque sur une petite zone et ils étaient partis le matin, rabattant toute la vie pyrrusienne contre la cité.
— Ils y sont, dit soudain Naxa.
Les hommes se levèrent, regardant vers la ville. Ils entendirent le bruit des coups de feu et des explosions dans le lointain. De minces bandes de fumée s’élevèrent au-dessus des arbres.
— Mettons-nous en place, dit Rhes.
— Ces sales bêtes me font mal au crâne, murmura Naxa. On y va ?
— Pas encore, répondit Rhes. Nous attendons le signal.
L’un des hommes transportait la radio. Il l’installa soigneusement, fit passer l’antenne par-dessus une branche et tourna le bouton. Seul un crachotement se fit entendre dans le haut-parleur.
— Nous aurions pu nous minuter…, commença Rhes.
— Non, répondit Jason. Pas assez précis. Nous devons attaquer le mur au plus fort de la lutte, quand nos chances seront les meilleures. Et quelques minutes de plus n’ont aucune importance.
Le bruit du haut-parleur changea. Une voix fit entendre une phrase courte et se tut.
— Envoyez trois sacs de farine.
— Allons-y, ordonna Rhes en se jetant en avant.
Jason le retint par le bras.
— Attendez. Je chronomètre le lance-flammes. Il doit cracher… maintenant !
Une langue de feu arrosa le sol puis disparut.
— Nous avons quatre minutes avant le prochain.
Deux hommes saisirent Jason sous les coudes et ils coururent, le portant à moitié. Ce n’était pas prévu, mais ils gagnèrent ainsi de précieuses secondes. Arrivé au pied du mur, il sortit les bombes qu’il avait confectionnées. Un circuit de mise à feu reliait entre elles les charges du pistolet pris à Krannon lorsqu’il avait été tué. Tout avait été soigneusement répété et ils allaient très vite.
Jason avait décidé que le meilleur endroit pour faire la brèche était encore le mur de métal. Il offrait la plus grande résistance à la vie animale et il y avait toutes les chances pour qu’il ne fût pas renforcé de la même façon que les autres parties. S’il s’était trompé, ils périraient tous.
Les premiers du groupe avaient collé des poignées d’une sorte de mastic sur le mur, formant à peu près un rectangle de la hauteur d’un homme et Jason y enfonça les charges. Pendant ce temps, un autre amena le fil connecté au détonateur et alla rejoindre les autres, aplatis plus loin contre le mur. Jason trébucha dans les cendres et les os calcinés jusqu’au détonateur, se laissa tomber dessus et enfonça le bouton en même temps.
Derrière lui, un bruit de tonnerre secoua le mur et une flamme rouge s’éleva. Les hommes se précipitèrent et agrandirent le trou rempli de fumée, à travers lequel rien n’était visible. Jason plongea dans l’ouverture, roula sur lui-même et fut arrêté par un poteau : il était à l’intérieur de la cité.
Les autres le suivaient maintenant et ils le relevèrent au passage pour lui épargner d’être piétiné. Quelqu’un aperçut le vaisseau et ils se dirigèrent dans sa direction.
Un homme de la cité déboucha de derrière un bâtiment, courant vers eux. Ses réflexes le jetèrent dans une encoignure à l’instant où il les vit. Mais ils étaient pyrrusiens eux aussi et l’homme retomba dans la rue, le corps traversé de trois flèches.
Quelqu’un avait atteint le vaisseau avant eux : ils pouvaient voir la porte extérieure se refermer. Une grêle de flèches s’y abattit sans aucun effet.
— Courez ! Cria Jason. Mettez-vous près de la coque avant qu’il ait atteint les canons.
Trois des hommes n’allèrent pas plus loin cette fois-ci. Les autres se trouvaient sous le ventre du vaisseau lorsque toutes les armes du bord firent feu en même temps. L’homme qui se trouvait à l’intérieur avait déclenché toutes les détentes ensemble aussi bien pour faire reculer les attaquants que pour appeler à l’aide. Et il allait se servir des écrans. Il ne leur restait plus beaucoup de temps.
Jason essaya d’ouvrir la porte étanche, mais elle était verrouillée de l’intérieur. L’un des hommes le poussa de côté et tira sur la poignée : elle lui resta dans la main, mais la porte était toujours fermée.
Les gros canons ne tiraient plus, et Jason et ses compagnons pouvaient de nouveau s’entendre.
— Quelqu’un a-t-il pris le pistolet du mort ? demanda Jason. On pourrait faire sauter cette porte.
— Non, répondit Rhes. Nous ne nous sommes pas arrêtés.
Avant que les mots aient été prononcés, deux hommes couraient vers le bâtiment, chacun selon une trajectoire différente. L’un fut coupé en deux par le feu des armes du bord, mais l’autre avait atteint le bâtiment avant que les canons aient pu changer de direction.
Il jaillit de l’abri et eut le temps de jeter le pistolet vers ses amis avant d’être touché à son tour. Le pistolet glissa jusqu’aux pieds de Jason qui s’en saisit et tira dans la serrure. La porte s’entrouvrit. Ils se précipitèrent tous à l’intérieur au moment où les turbines des camions se faisaient entendre. Naxa resta près de la porte avec le pistolet jusqu’au moment où ils auraient envahi la salle des commandes.
Lorsque Jason eut indiqué le chemin, ils passèrent tous devant lui et la bataille était terminée quand il atteignit la pièce. L’homme de la cité ressemblait à un porc-épic. L’un des grubbers avait trouvé les commandes des armes et tirait dans tous les sens pour éloigner les camions.
— Que quelqu’un s’occupe de cette radio et dise aux parleurs d’arrêter l’attaque, dit Jason.
Il trouva l’écran de transmission et l’alluma. Les yeux agrandis, Kerk le regardait fixement depuis l’écran.
— Vous ! Dit-il soufflant le mot comme une injure.
— Oui, c’est moi, répondit Jason.
Il parlait sans lever les yeux, tandis que ses mains s’agitaient sur le tableau de bord.
— Écoutez-moi bien, Kerk, et ne mettez aucune de mes paroles en doute. Je ne sais peut-être pas piloter ce vaisseau, mais je sais comment le faire sauter. Vous entendez ce bruit ? (Il fit basculer un levier et le sifflement lointain d’une pompe se fit entendre faiblement.) C’est la pompe principale. Si je la laisse marcher, ce que je ne ferai pas tout de suite, elle remplira rapidement de carburant la chambre de combustion. Si bien que ça débordera par les tubes arrière. Et qu’arriverait-il à votre seul et unique vaisseau si j’enfonçais alors le bouton de mise à feu ? Je ne vous demande pas ce qui m’arrivera – vous vous en moquez – mais vous avez besoin de ce vaisseau autant que de la vie même.
Le silence régnait dans la cabine maintenant. Les hommes qui avaient conquis le vaisseau étaient tournés vers lui. La voix de Kerk résonna fortement dans la pièce.
— Que voulez-vous, Jason ? Qu’essayez-vous de faire ? Pourquoi avez-vous conduit ces animaux ici ?
— Attention à ce que vous dites, Kerk. Les hommes dont vous parlez sont les seuls sur Pyrrus à posséder un vaisseau spatial. Si vous voulez qu’ils le partagent avec vous, il faut apprendre à parler gentiment. Venez ici immédiatement – avec Brucco et Méta. Et ne prenez pas l’air malheureux, ce n’est pas la fin du monde. En fait, c’est peut-être le début d’un nouveau monde.
» Ah ! Laissez ce canal ouvert en partant et faites-le brancher sur tous les écrans de la ville afin que tout le monde voie ce qui se passe ici.
Kerk ouvrit la bouche, la referma, puis quitta l’écran en le laissant branché, relayant la scène à toute la ville.
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La lutte était terminée. Elle avait pris fin si rapidement que les gens n’y croyaient pas encore tout à fait. Jason était physiquement épuisé, mais il ne devait pas le laisser voir. Il ouvrit la pharmacie du pilote, prit trois pilules dorées de stimulant qui balayèrent la fatigue de son corps. Ses pensées étaient de nouveau nettes.
— Écoutez-moi, cria-t-il. Tout n’est pas encore terminé. Ils essaieront par tous les moyens de reprendre ce vaisseau et nous devons être prêts. Que l’un des techniciens examine le tableau de commandes et trouve celle des portes. Vérifiez que toutes les portes et tous les hublots étanches sont fermés. Envoyez des hommes s’en assurer. Allumez tous les écrans de surveillance, que personne ne puisse s’approcher du vaisseau. Placez des gardes dans le compartiment des machines. Et il vaudrait mieux visiter tout le vaisseau pièce par pièce au cas où il resterait quelqu’un d’autre que nous.
Les hommes furent soulagés d’avoir quelque chose à faire après que Rhes eut réparti les tâches. Jason resta près du tableau, la main sur le levier de la pompe.
— Un camion arrive lentement, cria un garde.
— Je le fais exploser ? demanda un mitrailleur.
— Attendez, dit Jason. Laissez-les approcher, ce sont peut-être les gens que j’ai appelés.
Le mitrailleur garda le camion dans son viseur, mais Jason reconnut les trois occupants.
— Ce sont eux, dit-il. Arrêtez-les à la porte, Rhes, faites-les entrer un par un. Prenez leurs pistolets et tout leur équipement. Il est impossible de deviner ce qui pourrait être une arme. Faites particulièrement attention à Brucco – le plus mince, celui qui a un visage en lame de couteau – c’est le spécialiste des armes et de la survie. Et amenez donc le chauffeur aussi.
Il y eut des bruits de pas et des jurons dans le couloir et les prisonniers entrèrent. Jason se tourna vers Rhes.
— Mettez-les contre le mur et surveillez-les bien. Archers, pointez vos armes sur eux.
Il regarda les gens qui avaient été ses amis et qui lui jetaient maintenant des regards de haine. Le conducteur, Skop, son ex-gardien, était sur le point d’exploser.
— Faites bien attention, vos vies en dépendent. Restez le dos au mur et n’essayez pas de vous approcher de moi, vous seriez tués instantanément. Ne tentez pas votre chance, ce serait un suicide, les archers sont aussi rapides que vous. Je vous dis cela afin que nous puissions parler sans que l’un de vous perde son sang-froid et se fasse tuer. Vous allez être forcés de m’écouter, vous ne pouvez ni vous échapper ni me tuer. La guerre est terminée.
— Et nous l’avons perdue par votre faute, espèce de traître, lui lança Méta.
— Vous avez tort sur les deux points, répondit Jason. Je ne suis pas un traître car je me dois à tous les habitants de cette planète, aussi bien à l’intérieur du périmètre qu’à l’extérieur. Je n’ai jamais prétendu le contraire. Et vous n’avez rien perdu du tout. En fait, vous avez gagné votre guerre contre la planète, si vous voulez bien m’écouter. (Il se tourna vers Rhes.) Vous aussi vous avez gagné, bien sûr. Plus de guerre avec la cité ; vous aurez des soins médicaux, des liaisons hors planète, tout ce que vous voulez.
— Excusez-moi si je suis cynique, dit Rhes, mais vous promettez à tous le meilleur des mondes. Ce sera quelque peu difficile à réaliser en raison de nos divergences fondamentales.
— Cette situation sera résolue lorsque les intérêts de chacun ne seront plus opposés. Mais il faut commencer par mettre fin à la guerre entre l’humanité et les formes de vie de Pyrrus – car c’est la raison de tous vos ennuis.
— Il est fou, dit Kerk.
— Peut-être, mais écoutez-moi. Je vais vous raconter l’histoire de votre planète, qui pose et résout le problème. Lorsque les colons sont arrivés sur Pyrrus, ils ne se sont pas rendu compte du facteur le plus important de cette planète qui la rend différente des autres. La vie animale était une source d’ennuis constante, très différente des quelques espèces inoffensives qu’ils avaient connues. Ils ne se sont pas rendu compte que la vie sur Pyrrus était aussi télépathique…
— Encore ! L’interrompit Brucco. Votre fiasco ne vous a donc pas convaincu ?
— Si, répondit Jason. Je me trompais en pensant qu’une organisation extérieure dirigeait l’attaque contre la cité en utilisant un rayonnement télépathique. Mais n’oubliez pas que l’attaque de la caverne était l’inverse de ce que je voulais faire. Si j’étais allé dans la caverne, j’aurais certainement découvert que les plantes n’étaient que des créatures particulièrement réceptives aux ondes qu’elles renvoyaient ensuite. Mais leur mort nous a au moins appris à trouver les vrais coupables, ceux qui conduisent, dirigent et inspirent la guerre.
— Qui est-ce ? Souffla Kerk.
— Mais vous, bien sûr, répondit Jason. Tout le peuple de la cité. Vous n’aimez peut-être pas cette guerre, mais vous en êtes responsables, ainsi que de sa durée.
Jason se dépêcha avant que ses alliés ne le prissent pour un fou.
— J’ai dit que la vie sur Pyrrus était télépathique et cela englobe toutes les formes de vie. Les animaux, les insectes et les plantes. Et je suis certain qu’elles ont coopéré à un moment donné pour éliminer toute autre forme de vie. Le mot clé ici est coopération. Car tout en luttant les unes contre les autres, ces formes de vie coopèrent contre tout ce qui les menace en bloc. Et c’est vrai, car je l’ai expérimenté moi-même en fuyant le tremblement de terre.
— D’accord, cria Brucco, admettons, mais quel est le rapport avec nous ? Que tous ces animaux fuient ensemble, qu’est-ce que cela change pour nous ?
— Non seulement ils s’enfuient ensemble, mais ils travaillent ensemble contre tout ce qui les menace. Mais la réaction qui nous intéresse est qu’ils considèrent les gens de la cité comme une catastrophe naturelle.
» Nous ne saurons jamais exactement comment cela s’est produit, bien que j’aie trouvé une indication dans le livre de bord qui mentionne un incendie de forêt. Si les colons se trouvaient sur le chemin des animaux en fuite, ceux-ci ont dû traverser le camp. Et la réaction de ces gens civilisés a été de tirer sur tout ce qui passait.
» Ce faisant, ils se sont classés dans la catégorie des ennemis naturels. Ceux-ci peuvent revêtir n’importe quelle forme. Des bipèdes armés de pistolets par exemple. Les survivants continuèrent à attaquer et informèrent toutes les autres formes de vie. Au fur et à mesure des mutations, l’hostilité envers l’homme augmenta. Naturellement, les colons se défendirent et aggravèrent la situation. D’année en année, ils ont amélioré leurs méthodes de défense et les citadins, vous, qui êtes leurs descendants, avez hérité ce capital de haine. Vous vous battez et vous régressez petit à petit. Comment pouvez-vous gagner face aux réserves biologiques d’une planète qui se transforme continuellement pour lutter contre des armes nouvelles ?
Un silence profond suivit ces paroles, Kerk et Méta avaient pâli en écoutant ces révélations, et Brucco vérifiait la théorie point par point, murmurant et hochant la tête. Skop, lui, ignorait tous ces mots idiots qu’il ne voulait pas comprendre – et cherchait l’occasion de tuer Jason.
Ce fut Rhes qui prit la parole. Son esprit avait fini d’explorer les données fournies.
— Il y a une chose qui ne colle pas. Et nous, pourquoi ne sommes-nous pas attaqués aussi ?
— Parce que vous n’êtes pas classés comme catastrophe naturelle, répondit Jason. Dans la cité tout le monde rayonne de haine ou de mort. Ils aiment tuer, et cherchent à tuer. C’est aussi un aspect de la sélection naturelle, une caractéristique qui permet de survivre dans la cité. À l’extérieur de la ville, les hommes pensent différemment. Ils se battent lorsqu’ils sont attaqués, individuellement, comme toutes les autres créatures, mais respectent les règles de coopération lorsqu’ils sont menacés de façon plus générale.
— Comment s’est produit, selon vous, cette scission entre les deux groupes ? demanda Rhes.
— À l’origine, votre peuple devait être agricole et sensible à la télépathie, et il eut sans doute la chance de se trouver à l’écart lors du désastre naturel. Il semble évident que deux communautés distinctes ont été établies assez tôt et qu’elles se sont séparées, ne conservant que des liens d’échange.
— Je ne peux toujours pas vous croire, grommela Kerk. Il doit y avoir une autre explication.
Jason hocha lentement la tête.
— Aucune. Nous avons éliminé toutes les autres, vous vous souvenez. Évidemment, cette vérité est diamétralement opposée à ce que vous avez cru jusqu’ici. C’est comme si je vous donnais la preuve que la pesanteur n’existe pas. Il vous faudrait une preuve autre que de simples mots. Vous voudriez probablement voir quelqu’un marcher en l’air. Ce n’est d’ailleurs pas une mauvaise idée, ajouta-t-il en se tournant vers Naxa. Entendez-vous des animaux autour du vaisseau ? Non pas ceux auxquels vous êtes habitués, mais ceux qui ne vivent que pour attaquer la cité.
— C’en est plein, répondit Naxa. Ils cherchent uniquement quelque chose à tuer.
— Pouvez-vous en capturer un ? Sans vous faire tuer, naturellement.
— L’animal qui me fera mal n’est pas encore né, grogna Naxa en s’éloignant.
Ils attendirent le retour de Naxa en silence. Jason n’avait plus rien à dire et il ne lui restait que cette preuve à leur fournir ; ce serait ensuite à eux de tirer leurs propres conclusions.
Naxa revint bientôt avec un oiseau-poison attaché par une patte à l’aide d’un lacet de cuir. Il criait et battait des ailes.
— Au milieu de la pièce, loin de tout le monde, demanda Jason. Pouvez-vous le poser quelque part et le faire tenir tranquille ?
— Ma main, ça vous va ? demanda Naxa. C’est comme ça que je l’ai attrapé.
— Quelqu’un doute-t-il que ce soit un véritable oiseau-poison ? demanda Jason. Je veux être sûr que vous êtes tous persuadés qu’il n’y a aucun truc.
— C’est bien un vrai, répondit Brucco. Je peux sentir d’ici le poison des ergots de ses ailes… (Il montra les marques sombres sur le cuir à l’endroit où le liquide avait coulé.) Si ça traverse le cuir, cet homme est un homme mort.
— Nous sommes donc tous d’accord. La seule preuve définitive de l’exactitude de ma théorie serait que vous, les citadins, l’approchiez comme Naxa le fait.
Ils se jetèrent automatiquement en arrière. Un oiseau-poison était pour eux synonyme de mort. Méta parla pour ses compagnons.
— Nous ne pouvons pas. Ce sauvage vit dans la jungle comme un animal. Il a dû apprendre à les approcher. Mais vous ne pouvez pas nous demander la même chose.
Jason répondit rapidement, avant que le parleur ait pu répondre à l’insulte.
— Bien sûr que si. C’est même le but de la démonstration. Si vous ne haïssez pas cette bête, si vous ne pensez pas qu’elle va vous attaquer et si vous ne cherchez pas à la tuer, elle ne fera rien. Pensez que c’est une créature d’une autre planète, inoffensive.
— Mais je ne peux pas. C’est un oiseau-poison.
Pendant qu’ils parlaient, Brucco s’était avancé, les yeux fixés sur la bête. Il s’arrêta à une distance suffisante et continua de regarder l’oiseau. Celui-ci fit bruire les ailes en se balançant et siffla. Une goutte de poison apparut au bout de chaque ergot.
Dans un silence complet, il leva la main et l’avançant lentement, il caressa la tête de l’animal une fois. Puis il fit un pas de côté. L’oiseau-poison ne fit rien d’autre que de bouger la tête sous ce contact.
Il y eut un soupir général lorsque tous ceux qui avaient retenu leur respiration se décontractèrent.
— Comment avez-vous fait ? demanda Méta doucement.
— Hein, quoi ? demanda Brucco comme s’il sortait d’un rêve. Ah, pour le toucher ? C’est très simple, j’ai simplement imaginé que c’était l’une des bêtes empaillées dont je me sers pour l’école. Je n’ai pensé qu’à ça et ça a marché.
Il regarda sa main, puis l’oiseau et dit d’une voix calme.
— Ce n’est pas une bête empaillée, vous savez ? C’est un oiseau des plus dangereux. L’étranger a raison. Pour tout ce qu’il a dit.
Alors, Kerk s’approcha à son tour. Il était raide comme un piquet, mais il y croyait aussi et il réussit à toucher l’animal sans dommage.
Méta essaya, mais elle ne put oublier l’horreur que provoquait en elle l’oiseau.
— J’essaie vraiment, dit-elle, et je vous crois maintenant, mais je ne peux vraiment pas.
Skop cria lorsqu’ils le regardèrent et les archers durent l’assommer lorsqu’il se jeta sur eux. C’en était trop pour lui, il n’arrivait manifestement pas à se mettre au diapason des autres.
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— Et maintenant que pouvons-nous faire ? demanda Méta, exprimant les pensées de tous les Pyrrusiens, aussi bien de ceux qui se trouvaient dans la pièce que de ceux qui regardaient leurs écrans.
Pour le moment, toutes les divergences étaient oubliées. Tournés vers Jason, ils attendaient que l’étranger qui avait changé les données de leur problème leur fournît une réponse.
— Attendez, je ne suis pas docteur en sociologie. Je ne peux pas guérir une planète remplie de tireurs émérites.
— Mais vous êtes la seule personne qui puisse nous aider, dit Méta. À quoi ressemblera notre avenir ?
Jason regarda les gens qui l’entouraient. Ils semblaient sincères. Pour le moment du moins la guerre était oubliée et personne n’avait remarqué que sa main avait quitté le levier des pompes.
— Je vais vous donner mes conclusions. J’ai beaucoup réfléchi pendant ces deux derniers jours, et je crains que la solution idéale du lion se couchant à côté de l’agneau ne se révèle mauvaise. Elle n’a pour effet que de procurer un bon repas au lion. Le mieux, maintenant que vous connaissez tous les raisons de vos problèmes, serait de détruire le périmètre afin que les citadins et les gens de la forêt vivent en bonne intelligence. Mais ce ne sera guère mieux que dans la fable. Non, la solution n’est pas aussi simple ;
En l’écoutant, les Pyrrusiens se rendirent compte de l’endroit où ils se trouvaient et regardèrent autour d’eux de façon gênée. Les archers relevèrent leurs arbalètes et les prisonniers reculèrent de nouveau jusqu’au mur.
— Vous voyez ? Il n’a pas fallu longtemps.
Ils eurent tous l’air embarrassés de leurs réactions.
— Nous devons tenir compte de l’inertie dans nos plans d’avenir. De l’inertie mentale, naturellement. Les « sauvages » savent que leurs croyances sont vraies parce qu’ils ont foi en elles. C’est un cercle vicieux de fausse logique qui ne peut être brisé. Une façon de penser que « ce qui a toujours été » est aussi « ce qui existera toujours ». En fait ce n’est que de l’inertie mentale. On cherche à ne pas détruire d’un seul coup les vieux principes et les modes de pensée ancestraux. Certains d’entre vous ici croient ce que j’ai dit et aimeraient accomplir des changements. Mais tout le peuple changera-t-il ? Les gens qui ne réfléchissent pas, qui vivent par habitude et par réflexes, agiront comme un frein à l’encontre de tous les plans que vous pourrez dresser, quels que soient les essais de progrès que vous pourrez tenter.
— Alors c’est inutile, il n’y a aucun espoir pour notre planète ? demanda Rhes.
— Je n’ai pas dit cela, répondit Jason. En fait, je vois trois solutions différentes pour l’avenir.
« La première – et la meilleure – serait que les humains reforment le groupe commun dont ils sont originaires. Les deux tribus actuelles peuvent se rejoindre et bénéficier des avantages l’une de l’autre. Mais il vous faudra vous débarrasser de la haine superstitieuse que vous éprouvez les uns pour les autres. Cela ne peut se faire qu’en dehors de la ville, loin de la guerre. Ceux qui s’en sentent capables doivent aller de leur plein gré dans la forêt, y porter une partie de leurs connaissances. Si vous êtes de bonne foi, il ne vous arrivera rien. Et vous apprendrez à vivre avec votre planète au lieu de vous battre contre elle. Et un jour, vous obtiendrez des communautés mélangées qui ne seront plus faites de grubbers et de citadins.
— Et notre ville ? demanda Kerk.
— Elle continuera à exister et ne changera probablement même pas. Il restera toujours ici un certain nombre de gens qui ne seront pas convaincus. Ils continueront à se battre et finiront par mourir. Vous aurez peut-être de meilleurs résultats en éduquant leurs enfants. Mais je n’ai aucune idée de ce qu’il adviendra finalement de la cité.
Ils cherchèrent silencieusement à imaginer l’avenir.
— Cela fait deux solutions, dit Méta. Quelle est la troisième ?
— Ah ! dit Jason, c’est un projet qui m’est personnel. J’espère trouver suffisamment de gens pour me suivre. Je vais me servir de l’argent que je possède pour acheter et équiper un vaisseau spatial moderne, équipé de toutes les armes et tous les appareils scientifiques que je pourrai trouver. Et je demanderai à des volontaires de m’accompagner.
— Mais dans quelle intention ? demanda Méta.
— Nullement philanthropique. J’espère en tirer quelques bénéfices. Mais vous comprendrez que, après ces mois passés sur Pyrrus, je ne puisse pas reprendre mes anciennes occupations. Je m’ennuierais trop. Aussi vais-je me lancer dans la découverte des mondes nouveaux. Il existe des milliers de planètes que l’homme voudrait bien habiter, mais qu’il est trop pénible et dangereux pour des colons d’explorer. Mais pouvez-vous imaginer une planète que les Pyrrusiens n’arriveraient pas à conquérir après l’entraînement qu’ils ont suivi ici ? Et cela ne leur plairait-il pas ? Ils en tireraient plus que du plaisir. Cela leur permettrait d’accomplir quelque chose de constructif tout en trouvant l’occupation pour laquelle ils sont le plus qualifiés.
« Voilà les trois solutions. Chacun doit prendre une décision qui lui sera personnelle.
Avant que quiconque ait pu répondre, une douleur terrible saisit Jason à la gorge. Skop avait repris conscience et avait bondi. Les archers voulurent tirer, mais Jason les gênait.
— Kerk, Méta ! Hurla Skop. Les pistolets. Ouvrez les portes – nos gens vont venir, ils tueront ces sales grubbers et leurs mensonges.
Méta se jeta en avant comme un ressort et les arbalètes vibrèrent. Une flèche s’enfonça dans sa jambe et une autre lui transperça un bras. Mais elle avait été touchée après avoir pris son élan et elle parvint à atteindre son compagnon.
Elle leva son bras valide et assena un coup violent du tranchant de la main.
Skop le reçut sur le biceps et son bras trembla spasmodiquement. Sa main lâcha la gorge de Jason.
— Qu’est-ce qui te prend ? Cria-t-il d’une voix étonnée à la jeune fille qui était retombée à côté de lui.
Il la repoussa. Sans un mot, elle frappa de nouveau, juste et fort, le tranchant de sa main atteignant la trachée de Skop et l’écrasant. Il lâcha Jason et s’écroula ; sa gorge émit un bruit rauque.
Jason assista à la suite à travers un brouillard de sang, ayant perdu presque connaissance.
Skop se releva péniblement, tournant vers ses amis des yeux remplis d’incompréhension.
— Tu as tort, dit Kerk. Arrête.
Skop émit un son plus bestial qu’humain et plongea vers les pistolets de l’autre côté de la pièce. Les arbalètes vibrèrent encore comme des harpes de mort et il ne vivait plus lorsque sa main toucha les armes.
Lorsque Brucco se pencha sur Méta, personne ne s’interposa. Jason reprenait vie. L’œil de la caméra avait transmis la scène à tous les écrans de la ville.
— Merci, Méta… pour avoir compris… autant que pour m’avoir aidé. (Jason avait du mal à articuler.)
— Skop avait tort, Jason, dit-elle. (Elle se tut pendant que Brucco brisait le bout emplumé de la flèche avant de l’arracher.) Je ne peux pas rester en ville ; seuls les gens comme Skop pourront le faire. Mais je crains de ne pouvoir aller dans la forêt non plus – vous avez vu ce qui s’est passé avec l’oiseau-poison. Si cela vous convient, j’aimerais vous accompagner. J’aimerais beaucoup, même.
Jason ne put lui répondre que par un sourire, mais elle sut ce que cela signifiait.
Kerk regarda tristement le cadavre.
— Il avait tort, mais je sais ce qu’il ressentait. Je ne peux pas encore quitter la cité. Quelqu’un doit continuer à s’occuper de tous les détails pendant que les changements se produiront. Votre vaisseau est une bonne idée, Jason, vous ne manquerez pas de volontaires. Mais je doute que Brucco vous suive.
— Ah ! Non, dit celui-ci sans lever les yeux, continuant de soigner Méta. Il y a suffisamment de travail ici. Une belle étude de la vie animale en perspective. Tous les écologistes de la galaxie viendront certainement avant longtemps. Mais je serai le premier.
Kerk se dirigea lentement vers l’écran et contempla la cité, ses bâtiments, la fumée s’élevant du périmètre et l’étendue de la jungle qui l’entourait.
— Vous avez changé tout cela, Jason, dit-il. Pyrrus ne sera plus jamais ce qu’elle était avant votre arrivée. Pour le meilleur et pour le pire.
— Pour le meilleur, bon Dieu, pour le meilleur, coassa Jason en se frottant la gorge. Et maintenant faites un geste tous les deux, afin que les gens y croient vraiment.
Rhes se tourna vers Kerk et, après un moment d’hésitation, lui tendit la main. Le Pyrrusien aux cheveux gris surmonta difficilement sa répugnance à toucher un grubber, symbole de cette vie odieuse qu’il avait menée jusqu’ici.
Mais ils se serrèrent la main, car c’étaient des hommes de caractère.
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